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AVANT-PROPOS 



Pendant une visite a Belmonl'House, pen de temps avant la 
guerre^ Mgr le Due de Venddme avail bien voulu me per^ 
meUre de prendre connaissance de quelques-uns de ses pr^- 
cienx papiers de famille, el de garder quflques citations et 
quelques notes qui font le principal inldrSt de la prisente 
6tude. Jeprie Son Allesse Royale d^agrier mes remerciements. 
Je les adresse aussi a mon vieil el cher ami le Marquis de 
Lasteyrie^ qui m'a ouvert les archives de son chateau de 
Lagrange; et dM. le Baron Hottinguery ay ant pu consulter 
grace a son obligeance, une pricieuse correspondance de son 
ancitre le Baillif Hottinguer de Zurich qui accueillit et pro- 
tegea en 1793, pendant son exil en Suisse^ le futur Roi des 
Frangats, 
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LOUIS-PHILIPPE 



' CHAPITRE I 
LA JEliNESSE DE LOUIS-PHILIPPE 



LOUIS-PHILIPPE, Due d*0rl6ans, premier prince du sang de 
France, g6n6ral des armies de la R6publique, exil^ de- 
puis la seconde ann6e de la Convention, est, en 1808, k Malte. 
Les drapeaux de Francb flottent maintenant sur les villes 
d'Allemagne et d*Ilalie. 

Ses frftres bien-aim^s, le Due de Montpensier, le Comte de 
Beaujolais, & la fleur de leur dge, ont pass6 deux ans dans les 
prisons de Marseille, n'apercevant, du fond d'une petite cour, 
qu'un lambeau polygonal du ciel bleu de la Provence. Ce long 
supplice a d^truit leur sant6 ; la liberty, trop tard recouvr^e, 
les a trouv^s languissants ; Montpensier, le premier, est mort, 
en 1807, k Salthill, prfes de Windsor, Ag6 de trente ans. Ses 
portraits montrent une figure eharmante. Les r6eits de guerre 
contenus dans ses lettres sont d'un style vif et brillant. II avait 
^t^ le compagnon de campagnes de Louis-Philippe, — aide 
de camp, dg6 de seize ans, d'un lieutenant g6n6ral de dix- 
neur ans, — et plus tard son compagnon de voyages. Un 
cmel regret avait atlrist6 la fin de celte vie si courte. 

A Twickenham, Montpensier s*6tait pris, pour une voisine 
de leur demeurc, d'une vive passion. Lady Charlotte Randon 
6tait issue d'une maison noble et ancienne, mais non royale. 
Et le frdre ain^, filsde Philippe-£galit6,s'Ataitoppos6 k eette 
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alliance in^galc. Dans Tesprit de ces jeunes princes, T^duca- 
tion de Mme de Genlis, les lemons tiroes de Rousseau n*avaient 
pas laiss6 de profondes traces. Monlpensier 6lait inconso- 
lable; on s'adressa au chef de la Maison de France, le Roi, 
dcpuis la mort du fils de Louis XVI; car enlre Louis XVIII 
et ses cousins une reconciliation venait de s'accomplir, grdce 
aux conseils du g6n6ral Dumouriez et aux bons offices d'un 
(idde ami de la famille royale, le comte d*Avaray. L'avis du 
Roi fut conforme k celui du fr^re aln6, devant lequel s'^lait 
inclin6 d6j^ Montpensier, elouffant ses larmes. 

U repose a Westminster, ^us un monument et une 6pi- 
taphe la tine. Sa sepulture y fut transferee, en 1829, par les 
soins du Due d'Orieans. 

Le Comle de Beaujolais ne surv^cut pas longtemps. Les 
medecins conseilierent d*eviter les brumes d'un hiver en 
Angleterre. Louis-Philippe le conduisit k Malte, et Beaujo- 
lais ymourut au printemps de 1808. Ses fun^railles eurent 
leu en Teglise de Saint-Jean, suivies par les principaux 
i>f(iciers de la flotte et de la gamison anglaises, et par-^son 
fr^re d6soie. 

Le prince dont j'essaie,- non d'^crire Thistoire, mais de 
dessiner la figure, montra une tendre et constante affection 
k ses enfants, ses fr^res et sa soeur; k sa m^re, et k son pdre 
m6me, dont il condamna severement la conduite, sans pou- 
voir cesser de le plaindre et de Taimer. Aucunmariage ne fut 
jamnis plus heureux ni plus fideie que celui qui devait plus 
tard I'unir k la filie du Roi de Naples. 

Et, en ce moment, dans ses promenades solitaires, les 
souvenirs de sa vie reviennent en foule devant sun esprit. 

Que va faire le Due d'Orieans? A Malte, od les Chevaliers 
Hospilaliers, il v a dix ans, r^gnaient encore; dans la Valette, 
entouree des remparls batis par Charles-Quint; devant les 
tcr^heaux dep bailiis et des commandeurs, les pompes et les 
gloircb utxutrctois ont*elles emu Timagination d'un prince 
exile, et dissipe les illusions de sa jeunesse? 

Ne cherchons pas un portrait de ce prince parmi les heros 
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de la po6sie romantique. II ne ressemble en aucune mani^re 
k Oswald rfivant avec Corinne sur les mines de Rome. Jamais 
fime ne fui moins docile k des impressions, moins emporl^e 
par rimaginalion. Le tumulie de I'exfc^rieur n'obscurcit 
jamais sa raison. Son solide et froid bon sens se mainliendra 
loujours en pleine sant6, en pleine maitrise de soi-m/^me k 
travers les aventures les plus exlraordinaires qu'une exis- 
tence humaine ait travers6es. Ce bon sens est la qualit6 
remarquable de son esprit. Mme de Genlis, qui lui apprenait 
I'Hisloire ancienne quand il avail neuf ans, avail dil de lui : 
« Son bon nalurel, d6s Tabord, me frappa. Ilaimait la raison, 
comme lous les autres enfants aiment les conies frivoles; d6s 
qu*on la lui pr^senlait ^ propos et avec clart6, il T^coulait 
avec int6r6t. » 

II a mainlenant trente-cinq ans k peine, el il a vu la cour 
de Versailles, la Terreur, les guerres, Tessor prodigieux de 
TEmpire de Napoleon. II est n6 au Palais- Royal, el, quand il 
6tait enfant, son p^re lui apprenait k chanter : t Qa ira! » II 
est premier prince du sang de France, et g6n6ral de division 
de la Rdpublique, petit-fils de Henri IV, neveu de Louis XIV, 
et fils de conventionnel. La Convention a fait p^rir son roi, 
et peu de mois apr^s le conventionnel, son p6re, a subi le 
m6me sort. 

Versailles maintenant, et la Convention, sont des rdves 
6vanouis. La France est aux pieds de TEmpereur. Ses armies 
victorieuses de TEurope enti^re ont bouscul6 toutes les 
anciennes monarchies. De quel c6t6 le Due d*0rl6ans dirige- 
ra-t-il ses pas? Oil cherchera-t-il pour sa vie errante un ^ta 
blissement d^finitif ? Comment, apr^s le trouble des debuts, 
se formcront, s*installeront dans son esprit d'invariables opi- 
nions, une doctrine definitive qui, par la suite, est apparue 
dans toutes ses actions, et les a dirig^es et, on pent le dire, 
commandoes? 

Nous devons supposer que, vers la douloureuse ann^e de 
la mort de ses fr^es et dans les premiers moments de repos 
qui succ^d^rent k une existence fort agit^e, k Twickenham, 
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k Malte, k Palerme, il se mil k repasser dans sa m^moire les 
6v6nemenls de sa vie. II a peDs6 et 6crit beaucoup : non pas 
au jour le jour, mais apr^s le temps de la reflexion, avec le 
recul de tjuelques ann6es. Le style, un peu prolixe, sans viser 
k racial, est d*une sinc6rite, d*une precision, d'une clart^ de 
proofs-verbal, t J'6tais 1^, » ^crit souvent Tauteur. Et^ quelles 
scenes n'a-t-il fas assists ! 

II est n6 au Palais-Royal, en 1773. Son grand-p^re, le Due 
d'Orldans, vivait encore ; son p^re est le Due de Chartres, et 
lui-mSme, en naissanl, regoit le tilre de Due de Valois. De 
Versailles, de Louis XVI, il gardera les souvenirs d'enfant 
que Iqs hommes de mon dge ont pu garder du second Empire. 
Nous avons cquru dans les Tuileries, pour voir passer les 
Cent Gardes et les grandes voitures aux livr^es vertes; en 
rh6torique,on nous amends au Corps l^gislatif, pour entendre 
Jules Favre. Et nous demeurons encore sous Tinipression de 
critiques et d*attaques tr^s vives, qui abondaient parmi les 
conversations de nos parents, de leuns amis, de nos profes- 
seurs, ou de nos ainds d6}k admis aux grandes 6coles. Sous 
Louis XVI, le jeune Due de Valois avait vu non seulement 
Paris, mais la Cour, 6tant dev^ dansle plus proche voisinage, 
sinon dans le respect du Tr6ne. Le Palais-Royal par tradition 
ne m^nageait pas Versailles; il 6tait le lieu de reunion d*une 
autre Cour ind^pendante et opposante. 

Louis-Philippe n*a connu que par les r^cits de ses parents 
son arri6re-grand-p6re, le fils du R6genl; savant et saint 
homme, occupy d'une collection de m6dailles et d*un cabinet 
d'histoire naturelle, et qui, depuis la mort pr6matur6e de sa 
femnje, passait ses jours k Tabbaye de Sainte-Genevifeve. 
• Le grand-p^re, de moeurs beaucoup moins s6v6res, avait 
H6 un homme aimable et gai, tr^s g6n6reux, tr^s bien- 
faisant. 

Lors de Tinstallation du Parlement Maupcou, il avait pris 
parti pour les magistrals d6possid6s et defend u contre 
Louis XV des principes violas depuis lors par d*aulres que 
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Louis XV. II dut justifier sa conduite aupr^s du Roi et le 
^I^moire commenQait en ces termes : « Je suis, par convic- 
tion et prfr ce que m'impose ma naissance, le plus z616 d6fen- 
seurde Tautorit^ royale.... Maisparce que les parlementaires 
^iaient eoupables, fallait-il les d^iruire, attaquer la loi de 
I'inamovibilit^ des offices pour rappeler les magistrals k leur 
devoir? » 

Le grand-p^re de Louis-Philippe aimait la banlieue de 
Paris, oil nous d^couvrons enqore tant de joUs coins entre 
les tramways et les usines. II avait achet6 un beau domaine 
au Raincy, el s'6lait fait construire k Bagnolet une maison 
fort agr^dble. Son fils habitait Saint-Leu. Ce goXkt de Paris 
el de ses proches environs a pers6v^r6 dans la famille. Le 
Prince de Joinville a commence ses d^licieux M^moires par 
ces mots : « Je suis n6 k Neuilly (banlieue). » 

Aux beaux jours, M. le Due d'Orl^ans commandait ses 
voilures de voyage : ses Juries 6laient install6es rue 
Vivienne, en face de la Bourse, en ce lemps-1^ attenante aux 
terrains de la Biblioth^que du Roi ; — et il se Iransportail k 
Villers-Cotterels. Lk, le theatre de soci^t^ ^tait une* grand© 
affaire; Mme de Montesson, secr^tement 6pous6e, se piquait 
d'etre auteur. L'acteur Grandval venait mellre en sc6ne les 
oeuvres de la dame du lieu ; ou bien C0II6 et Sedaine, eux- 
m^mes, importanls et gourm6s, venaient faire r6p6ter leurs 
propres oeuvres : Le Deserteur^ Vertumne et Pomone, Car- 
montelle dessinait des costumes ou des portraits. Le prince 
lui-m6me consentait volontiers k prendre un r61e. Mais un 
seul convenait vraiment k ses facult^s, nous dit Mme de 
Genlis; il n'avait qu'une note : il jouait rondement les 
pay sans. 

11 mourut k soixante ans, k Sainte- Assise, en I'an 1785. 
Son fils, Louis-Philippe-Joseph, Due de Chartres jusqu'alors, 
depuis Due d'0rl6ans,et enfin figalit6, ag6de trente-huit ans 
alors, avait fort grand air, mais le leint gat6 par une vie 
licencieuse, toujours au dire de Mme de Genlis. II y a k 
Ckantilly un beau portrait de lui, par Mme Lebrun, en 
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tenue de colonel g^n6ral des hussards, en bottes de maro 
quin rouge, la figuro pleine, le ieint cnlumin6. 

Louis-Philippe-Joseph, ijuelques ami6es plus 161, avail 
refusd de singer au Parlement Maupeou, suivani en cela les 
avis de son p^re qu*il oulrepassa bient6l. Apr^s le combat 
d'Ouessant et le refus du litre d'amiral qu'il croyait d(l k ses 
m^rjtes, il avail attribu^ cetle disgrace & la rtiauvaise volonl6 
de la Reine, el, se faisanl recevoir franc-maQon, s'6lail mis 
i la l^te des m^contenfs. 

A rAssembl6e des Notables, Louis-Philippe-Joseph n'avait 
pas manqu6 de protester conlre les 6dits bursaux; au Parle- 
ment, de s'^lever contre Texil des conseillers Sabatier et 
Freteau. II fut exi\6 lui-m6me : exil6 en son ch(\teau de 
Villers-Cotlerets. Doux exil! Paris n'^tait pas si loin quune 
chaise bien attel6e ne ptlt en quelques heures amener deux 
ou trois philosophes, et Mme de Genlis. 

De ce chateau partent de grandes allies verles, enlre de 
hautes futaies de h^tres; plus loin, on d6couvre les d^buch^s 
de Pierrefonds, puis les monts de Compi^gne el les dolours 
do la belle riviere d'Oise, enlre cette ville et OurscAmp. Pays 
merveilleux, au coeur de la vieille France, peupl6 de grands 
animaux et presque toujours r6sonnant de la voix des chiens 
de meule el des trompes. 

La chasse a ses modes el ses usages, et la mode anglaise 
avail s^duit Louis-Philippe-Joseph. 

Comparez les peintures d'Oudry, k Fontainebleau, qui 
repr^senlent les chassas de Louis XV, au tableau de Carle 
Vernel que poss6de le Palais-Bourbon. Chartres, el Valois, 
son lout jeune fils, atlendenl Tattaque, pr^s d'une enceinte. 
Les selles, les brides, la lenue des veneurs et leur habit rouge 
sonl ce que Ton a mainlenant Thabitude de voir. Le grand 
cheval gris et Talezan sont de ceux qu'on aimerait monter 
aujourd'hui : le lout bien different du luxe des anciens Equi- 
pages. Chasser k courre, sans perruque, sans bottes k chau- 
dron, marquait un dddain des vieux usages. 

Pendant le trisU s6jour de Malte ou son dernier fr6re vient 
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de mourir, les souvenirs de Louis-Philippe exil6 elproscrille 
reportaient sans doute beaucoup moins versVillers-Collerets, 
le Raincy, le Palais-Royal, splendides demeuresde sa famille, 
que vers Bellechasse. Bellechasse : ce nom revient sans cesse 
dans les letlres des jeunes princes, colonels, capital nes de 
quinze ou seize ans, a peine ^chapp^s du nid. C'^tait leur 
domaine propre, dispos6 par leur p6re pour leur Education, 
un petit paradis cr66 pour eux et oil ils^ 6taienl chez eux. II 
est de vieux pares ou m6me de modestes petits jardins, 
embellis, agrandis par notre imagination d*enfants, oil la 
Yue d*une rose de Nofil, d'un tournesol, ou bien le sifflet d'un 
merle ont 6t6 pour nous des sensations nouvelles; 1^, des 
joies ont 6t6 go(it6es enlre nous et nos fr^res, en une foule 
de petites occasions sans le moindre int6rdt pour le reste 
des hommes. EUes se repr^sentent k nous, alors que beau- 
coup d'6v6nements plus graves sont effaces, et nous jetlent 
dans une Amotion que nous ne saurions exprimer, tant notre 
sentiment est profond, et Yant la [cause* qui le reveille est 
futile! \ 

La rue de Bellechasse n'6tait perc^e alors que jusqu ^ la 
rue Saint-Dominique. Le plan de Turgot, qui nuus prom^ne 
dans le Paris de Louis XV, montre au bout de celte rue, et 
fermant le passage, le convent des religieuses de Bellechasse, 
dont les jardins s*6tendaient, le long de la rue Saint-Domi- 
nique, jusqu*^ rh6tel de Broglie, au coin de la rue de Bour- 
gogne ; cet h6tel existe encore. Dans leur largeur, ces jar- 
dins couvraient les terrains que la rue Las-Cases occupe 
aujourd*hui et n'^taient born6s que par ceux de I'hdlel de 
Villars, mairie actuelle du 7« arrondissement et ceux du con- 
vent de Pentemont. 

Dans ce vaste domaine, Louis-Philippe-Joseph avait install6 
ses enfants ; et pr^s de Tancien convent abandonn6 par les 
religieuses, on pent dire qu'il avait ^tabli une nursery. Car 
ayant remarqu6 trop de p6dantisme chez M. de Schomberg, 
trop € d'imagination et d'emphase » chez M. de Durfort, il 
avait jug6 bon de donner k ses fils une gouvernante au lieu 
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d'un gouverneur. t Qu'il fasse, avail dit le roi Louis XVI, 
comme il lui plaira : j'ai des MresI » 

La gouvemante avail Ir^s vile acquis une considerable 
influence. Les enfanls Tappelaienl t mon amie, » el rien ne 
se d6cidait sans elle. Sl6phanie-F61icil6 Ducresl de Sainl- 
Aubin avail ^pous^ un offlcier de marine, Bruslarl de Genlis, 
celui-ci Tayanl rencpnlr^e avec sa mfere dans une somplueuse 
maison de Passy, oil le financier La Popelini^re donnail des 
f^les, el oil la jeune' F61icil6 jouait de la harpe el r6cilait 
des vers. 

Bruslarl, comle de Genlis, plus lard marquis de Sillery, 
descendail d'un magislral honors de la faveur de Henri IV. 
Par son mariage, Mme de Genlis 6tail devenue la ni6ce de 
Mme de Monlesson, — qu'elle juge duremenl, mais qu'a tout 
propos elle appelle t Ma Xante ; » ni^ce aussi de Mme de Pui- 
sieux, — Bruslarl de Puisieux, t ma seconde m^re, » dit-elle, 
avec plus d*al(achement encore qu'elle n*en monlre k la pre- 
miere. M. de Puisieux, d6vou6 fi* M. le Due de Penthi^vre, 
avail fori contribu6 k oblenir le consenlemenl de celui-ci au 
mariage de sa fiUe avec le Due de Charlres. 

Mme de Genlis avail ainsi, dans la maison d'Orl^ans, de 
puissanls appuis. Belle d'aillsurs, spiriluelle, ayanl des con- 
naissances 6lendues el se prfilanl aux id^es nouvelles. Elle se 
defend de les avoir pouss6es k lexers el pr^lend s'6lre tou- 
jours appliqu6e k mod6rer M. le Due d'Orl^ans, k demeurer 
royalisle, k ne pas s*avancer plus loin que ne faisail le Roi 
lui-m6me. Ses M^moires donnenl rfd.^e d'une femme Ir^s 
occup6e du monde, de ses anciens usages, el non exemple de 
ses pr6jug6s. Parmi les nombreuses declarations d'amour 
donl elle aime c^iebrer le souvenir, celle d'un m6decin non 
genlilhomme causa & Mile Ducresl unevraie slupefaclion I 

En un passage amusanl, elle blftme les mauvaises mani^res, 
les formes de langage d6fectueuses el basses qu'elle Irouva k 
Paris, apr^s la R6volutton. 

Cependant celle femme du monde, — el de Tancien 
monde, — joua le r6le d'une Romaine de la R(5publique en 
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iant qu'mstitu trice. Les jeunes princes eurent de bons matlres 
de liii^rature, mais furent aussi habilu6s aux travaux ma- 
nuels. Elle leur (it enseigner un peu de chimie parM. Alyon, 
maitre apothicaire. Elle leur choisit un aum6nier, en m6me 
temps professeur d'italien, TabW Mariottini : choix malhea- 
reux, Taumdnier 6tant un jour, avec de brCklantes decla- 
rations, tomb^ aux pieds de la gouvernante, au dire de eeite 
demi6re. 

S'il est vrai qirelle eiXl cherch6 k mod^rer les opinions de 
M. le Due d'Orl^ans, elle ne prit pas le m^me soin pour ses 
enfants. Nos enfants quand ils sontpelils acceptent nos id^es, 
et leur affectueuse et encore aveugle confiance les conduit 
m^me h les exag^rer : c'est une joie que la Providence notis 
accorde, et une responsabilit6*dont elle nous charge, tant 
qu'ils n'ont pas Tflge d'homme et n'ont pas pris possession 
d'eux-mfimes. 

Louis- Philippe rend justice k Mme de Genlis. c Elle avait, 
a-t-il 6crit, Tintention de faire de moi un honn^te homme : 
ma conscience me permet de dire qu'elle a r^ussi. » 

11 ajoute, non sans finesse et sans clairvoyance : c Habitude 
k tout rapporter k elle-mdme, elle disait que la meilleure 
r^ponse qu'elle pdi faire k ses ennemisetaux calomnies dont 
ils I'avaient noircie, 6tait de donner k ses ^16ves une vertu 
austere : cette vertu et cette aust6rit6 s*accordaient tr^s 
bien avec la tendance des id^es du si^cle et la th6orie des 
principes d^mocratiques et r^volutionnaires. Mme de Genlis 
faisait de nous des r^publicains honnfites et vertueux. Et 
n^anmoins sa vanit6 lui faisait d^sirer que nous continuas- 
sions k 6tre Princes. II 6tait difficile de concilier tout cela. » 

£paminondas, Phocion, Gincinnatus, £lpitecte, Marc- 
AurMe ^taient les sujets des conversations habituelles. Les 
figures de ces grands hommes, peintes sur des toiles de Jouy, 
omaient les murs de la maison. Les ^16ves de Mme de Gonlis 
se cr6aient des &mes antiques et pensaient voir autour d*cux, 
au lieu de Paris, cette Ath6nes de convention, ou cette 
inhabitable Rome qui ddcorentle fond des tableaux de David. 
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Le pavilion de Bellechasse, par la vari6l^ de la decoration, 
devait rappeler la maison de Fragonard k Grasse; les d^li- 
cieuses « Saisons » sur les paimeaux du salon, pour le bon- 
heur du maltre; de solennels Romains dans Tescalier, afin 
d'^difier les visiteurs. 

Elle leur lisait aussi TAncien Testament, c omettant les 
passages donl la pudeur pouvait s'alarmer. > Et il semblc 
qu'elle devait transformer TAncien Testament en une sorte 
d'Ancien Regime, t Que de cruaut^s, s*6criait-elle, que 
d*abus! Mais, Notre-Seigneur a 616 envoy6sur la terre pour 
abroger Tancienne loi : nous ne devons la suivre qu'aulant 
qu*elle s'accorde avec la nouvelle, qui est notre guide.... Elle 
s'efforgait de nous rendre tr^s religieux, et nous excitait k 
braver sur ce point les id6es modernes. Elle nous engageait^ 
nous dislinguer de la masse de nos contemporains par une 
devotion tr^s rigoriste. En un mot, elle faisait de nous de 
veritables catholiques puritains. » 

Elle commentait pour eux cc passage de Rousseau : < Si 
j'avais le malheur d'etre n6 prince, d'Mre enchaln6 par les 
convenances de mon 6tat, que je fusse contraint d avoir un 
train, une suite, des domestiques, c*est-^-dire des maltres, et 
que j'eusse pour tan t une Ame assez eiev6e pour vouloir 6tre 
homme malgr6 mon rang... » etc. 

« 11 est facile d'imaginer, fait remarquer Louis-Philippe, de 
combien d'ampliBcations et de commentaires ce texte est 
susceptible. Quelle fermentation ne devait pas produire un 
pareil levain dans la t6te d'une femme exalt6e etdanscellede 
leunes princes ardenls elport^s^renthousiasme! Ilsdevaient 
consid^rer leur rang de princes comme un fardeau... voir avec 
transport une grande revolution politique qui s'annoncjait sur 
ces principes. C'est ce qui nous est arriv6. Nous ne doutions 
pas que les pertes personnelles que la Revolution nous faisait 
faire ne fussent un avantage pour Thumanite : cetle opinion 
nous portait k nous enorgueillir de la joie avec laquelle nous 
faisions notre sacrifice. » 

A Bellechasse etaient adrais Cesar Ducrest, tres jeune frdre 
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de € mon amie »; et cette myst^rieuse et belle Pamela, 
envoy6e un jour de Londres, flg6e de six ans, saus pr^texte 
de parler anglais aux enfanls. Le Due d*Orl^anss*etail adress6, 
ou avail fait seinblani de s'adresser k Saini-Dcnis, son mar- 
chand de chevailx, et avail regu de lui celte lellre : c Je vous 
envoie, Monseigneur, la plusjolie jument, et la, plus jolie 
petite Anglaise que j'aie pu trouver. » 

Au milieu de cea Evocations des temps anciens, Louis-Phi- 
lippe revoil, en de rares visiles h Bellechasse, la belle et 
inqui^te figure de sa m^re : inqui^te, parce qu*elle croyait 
toujours se voir ravir le coeur de ses enfanls. H^riti^re de 
grands biens, fille du meilleur et du plus respectable des 
princes, le Due de Penthi^vre, mais descendante du Comte 
de Toulouse, fils l^gitimE de Mmo de Monlespan, elle s'6tait 
crue fort honor^e en Epousantle Ducde Cbarlres, fils du 
premier prince du sang royal. Les id6es, les raoeurs de ce 
prince avaient fait h6siter beaucoup M. le Duc.de Penthi6vre. 
Son ami Puisieux Tavait d^cidE k conclure Talliance. Elle 
^tait reside deux ans sans enfanls. Apr^s une saison & Forges, 
sa sanl6 s'^tait r^tablie; elle avail donn6 le jour k Louis* 
Philippe, Due de Valois, k deux autres fils, k deux filles. 
Ayant pris son parti des habitudes lEg6res de son mari„ elle 
reportait sur ses enfanls une affection tendre et un peu 
jalouse. 

Une belle miniature d'Augustin la monlre souriante el 
heureuse pendant un sEjour k Spa. La source de la Sau- 
vini^re lui avail £16 salulaire, et ses enfanls avaient 
voulu tcacer des allies dans le bosquet de la source, et 
Clever en I'honneur de la Nymphe bienfaisante un petit 
autel orn6 de guirlandes. C'est la sc6ne qu'Augustin a re- 
presentee. 

Mais, pour des enfanls tendrement attaches k leur p^re, k 
leur mere, et aussi k celle qu'ils appelaient c mon amie >, les 
discussions entre ces trois personnes avaient dtk laisser de 
cruels souvenirs. lis etaienl pris k temoin, au besoin choisis 
comme intermediaires. La correspondance autographe que 
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poss^de rinstitul ' dont M. le baron de Maricourt, dans 
un de ses inl6ressants ouvrages, a public quelques lettres, 
nous donne Tid^e de ces querelles de famille. 

La Duchesse d'Orldans 6crit un jour ii son inari : € Vous 
avez r^solu de m'6ter plus que^jamais mes enfants. > 

€ Je prendrai mes precautions, riposte celui-ci, pour les 
61ever dans mes principes et non dans les vdtres. » 

La filte du Due de Penthi^vre r6pond avec une boat6 el 
une resignation touchantes : 

« Vous semblez craindre que je communique h mes enfants 
mes opinions. Vous vous trompez bien. Je les aime trop pour 
cela. Je sens que ce serait faire ieur malheur, que de leur 
donner de Thumeur centre un 6tat de choses qui s'6tablit, et 
sous lequel ils sont destines k vivre. Je ne les porterai jamais 
k Texagdration, et je leur conseillerai d'avoir une opinion k 
eux. » 

Cette sagesse est un heritage de son p^re. Le Due de Pen- 
Ihiivre, vieux soldat de Dettingen et de Fontenoy, ayant fait 
avorter en Bretagne un projetde d6barquement des Anglais, 
et m^rite le litre de grand amiral de France, passa ses der- 
nitres ann^es au chateau de Bizy pr6s de Vernon dans une 
pieuse el charitable retraite : si aim^, si respects de tons 
que, sans avoir embrass6 les iddes de la Revolution, il n'eut 
pas k souffrir de ses exces. 

A la letlre touchante de sa femme Louis-Philippe-JoSeph 
r^pondait brutalement : t Vous m*avez priv6 de la personne 
en qui j'avais mis ma conGance pour Teducation de mes 
enfants. Je prendrai moi-mdme les precautions ne^iessaires 
pour achever leur education dans mes principes et non dans 
les v6tres. Je me chargerai de decider de lout. Vous ne serez 
Tinstrument de rien. Quant au devoir et au besoin de faire 
lout ce qui peut me plaire, vous ne vous flattez j>as que j'y 

i. Fonds Beugaot. Gertaines de ces lettres ont 6i6 publi^es aussi 
dans la Revue de$ Deux Mondes des i*' et 15 avril 1913, La Duchesse 
dkOrlians et Madame de Genlis, par G. Buboscq db Beaumont et 
M. Bernos. 
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croie, aprds ce qui s'est pass6 hier. Je vous verrai demain 
enlremidi el une heure. » 

En effet, apr^s un f^cheux incident, une personne indigne 
admise au service de la jeune princesse Adelaide*, la gou- 
vernante a 6t6 momenlan^ment mise en cong6. Mais le pfere 
poussait ses enfanis k demander le retour de c mon amie »• 
lis 6crivenl ^ leur m6re, ils la supplient; Adelaide tombe 
malade d'6molion el de regrets, c Mon amie » revient bient6t 
de Lyon, et Mme la Duchesse d'0rl6ans part pour le chateau 
d'Eu. 

Mme de Genlis 6tait fort attach^e k sa t^che d'6ducatrice ; 
elle tenait k la pousser jusqu'au bout. Elle raconte dans ses 
M6moires que sa situation de fortune changea du tout au 
lout pendant qu'elle 6tail k Bellechasse. Elle y ^lait entree, 
comme on Fa vu, sous les auspices de Mme de Moritesson, 
lante de M. de Genlis. Inopin^ment, une autre tante, la mar'(6- 
chale d*Estr6es, laissa k celui-ci cent mille livres de rente. II 
Youlul emmener sa femme : elle refusa, et le mari c^da, mais 
k la condition d'etre nomm6 capitaine des gardes du due 
d'0rl6ans. ^ 

£ga}it6 avail done un capitaine des gardes. Le petit Due de 
Chartres, coloneLde dragons^ seize ans, ^cril aux autres 
enfants, demeur^s k Bellechasse, et signe « colonel du premier 
regiment de France, et prince fran^ais pour mon malheur! » 
Non, comme Ta 6crit plus tard Louis-Philippe, tout cela 
n'^lait pas tr^s facile k concilier! 

Les lettres du fonds Beugnot, lettres fort enfantines que 
les jeunes princes s*adressent entre eux, font connaltre le 
langage qu'on leur a appris. Le Due de Chartres ^cril k sa 
soeur : « A la citoyenne Ad61e-figalit6. » Une autre leltre est 

i, c Vous me mandez que vous m'avez toujours consult^e. Vous 
savez que je ne Tai et6 sur rien. Touted les fois que vous ip'avez 
annonc^ quelque chose qui avail rapport k roes enfants, c'^tait lou- 
Jours chose d^cid^e. Les personnes qui les entourent ont 6t6 choi- 
files par Mme de Sillery, comme celte fivelina qui est une fille 
publique, et qui avail une fori mauvaise reputation avant d'entrerau 
service de ma fille. » 
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ilu « r^publicain Philippe au r^publicaiii Leodgar. » Le petit 
Beaujolais, encore dans la princi^re nursery de Bell chasse, 
6crit k son grand fr^re : < Qa ira, Qa ira; les enr6lements sont 
nombreux, toutle monde veut partir. Maissais^tu ce quisVst 
pass6 dans les prisons? On dit qu*ilya cinq ou six mille 
persennes de tu^es. > Le Due d'Orl^ans ne se trouble pas 
davanlage. c Je suis enchants de ta conduite, 6crit-il^ Louis- 
Philippe, colonel des dragons de Vend^me et dg6 de dix-sept 
ans; j'en re^ois des compliments de tout le monde... Tu rece- 
vras incessamment les cent louis que tu m'as demand6s. Tout 
se passe fort bien ici et ^st parfailement tranquille. Je t'em- 
brasse de tout mon coeur. » 

Tout se passe fort bien; tout est tranquille! La lettre 
est du 27 juin 1791. Et le retour de Varenne avaiteu lieu 
le22I 

Leur m^re essayait encore de les relenir, au moins sur le 
terrain de la religion; elle s'efFor^ait, en s'aidant des 
conseils du grand-p^re Penthi^vre, de les garder bons catho- 
liques, et recevait du colonel de' Veuddme une demi-satisfac- 
tion : < Je ne puis parler h maman que de mon opinion per 
sonnelle, et quel que soit le prix que j'attache& celle de mon 
grand-p^re, non seulement je n'ai aucun scrupule d'aller k 
ma nouvelle paroisse, maisje regarde ce devoir comrae abso- 
lument indispensable, parce que je crois fermement que les 
d^crets n'ont port^ aucune atteinte aux dogmesde la religion, 
pour lesquels j'aurai toute ma vie le respect le plus invio- 
lable; que je regarde toutes les operations de TAssembl^e 
comme purement temporelles et que dans cette mati^re je ne 
reconnaltrai jamais d'autre autorit6 que celle de la Nation. 
Votre 61oignement pour ces principes m'afflige d'autant plus 
que je crains qu'il ne vous ^loigne de nous. Mais je ne doute 
pas que ma ch^re maman ne s*en rapproche et qu'alors elle 
ne rende au tendreet respectueuxattachement de sesenfanls 
la justice quil m^rite; en particulier celui de son tendre 
Ills. 1 

Les conseils du p^re sont autres. II n'avait nas ose parler 
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de franc-maQonnerie. Mais il ne permettaii pas de deserter 
les clubs. Un jour Mme de Genlis a men6 le Due de Chartres 
aux Cordeliers : il y a vu des femmes qui interrompaient les 
orateurs, el prenaient la parole de leur place : en quels 
termes! avec quelles propositions! 

Louis-Philippe-Joseph Tavail fait admettre aux Jacobins : 
au debut, aux premiers Jacobins, quand cette reunion ^tait 
fr^quent^e par des hommes tels que M. Mathieu de Montmo- 
rency et M. de Biron. 

Le jcune adepte montrait d'ailleurs peu d'enlhousiasme. 
Les assistants 6taient rares, dit-il, et de graves decisions 
6taient adoptees par peu de suffrages. Les stances 6taient 
d'un mortel ennui. 

Mais le p6re insisfait. Au lendemain du d^cret du 29 sep- 
tembre 1791 (centre les clubs) il^crit au colonel de Vend6me : 
€ Je ne crois pas que ce d^cret veuille dire grand'chose..!. 
Mais je crois aussi qu'on cherchera k s'en servir pour nous 
donner quelque d6sagr6ment. Prenez bien vos precautions , 
mon cher enfant, ne donnez aucune prise. Mais il ne faut 
certainement pas pour cela cesser d*aller aux Soci^t^s des 
Amis de la Constitution! » 

Ainsi les soins du Due d'Orl^ans et ceux de Mme de Genlis 
avaient obtenu le r^sultat souhait6*. L'^ducation est com- 
plMe. Quand, — en 1791, — le serment civique sera exig^, 
le colonel des dragons de Venddme verra partir sans regret 
ses meilleurs officiers : M. de Martin, M. de Lagondie. Lui- 
m6me, se d^pouillant de son cordon du Saint-Esprit, ^crira 
h Beaujolais : « J'ai bondi de joie en 6tant la bandouli^re 
aristocratique. » 

1. A la Legislative, il avail prononc6 ces paroles : a Je ne crois 
pas que vo&*. Comit^s entendent priver aucun parent du Roi de la 
faculti^ d'opter entre la quality de ciloyen fran^ais et I'expectative 
soil prochaine soit dloign^e du tr6ne.... Si vous adoptez Tarticle, je 
declare que je d^poserai sur le bureau une renonciation formelle aux 
droits de membre de la dynastie r^gnante pour m'en tenir h ceux de 
citoyen frangais. Mes enfants sont pr^ts k signer de leur sang qu'ils 
sent dans les m^mes sentiments que moi. » (Fonds Beugnot.) 
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II garde cependant ses 6paulelte8 de colonel, et il ft dix- 
huit ans f 

Lorgque s*ouvre la p^riode r6volutionnaire , on Irouve le 
Due de Chartres, t son rang de prince du sang, dans la suite 
du Roi. Le 5 mai ^89, il se rend dans le cortege royal, k 
rouverture. des £tats gte6raux. La reine ^iait assise k la 
gauche du Roi sur un tr6ne moins 61ev^, les princesses k 
gauche de la Reine, les princes k droile du Roi, les pairs sur 
Testrade derrifere le Roi et les princes : saHe magnifique, 
stance belle et solennelle, sans incidents, mais rendue fort 
longue par la lecture d'un M^moire de M. Necker. Le Due 
de Chartres est rentr^ au chateau de Versailles enlre les 
rangs des soldats et parmi les acclamations de la foule, dans 
la voiture du Roi. Le soir, il est parti pour Saint-Leu. 

II est encore k Saint-Leu, le 22 juin, dans le jardin de sa 
m^re, « en habit de coutil. > Arrive un ordre du Roi d'etre le 
lendemain matin k sept heures k Versailles, en costume de 
pair. II trouve le Roi tout pr6t, au bas des escaliers, ses voi- 
tures attel6es, attendant que les d^pul^s aient consenti k 
prendre s6ance. 

II faut se rappeler que, cinq jours plus t6t, le 17 juin, sur 
la motion de Sieyfes, le Tiers fitat s*est d6clar6 Assembl6e 
nationale, invitant le clerg6 et la noblesse k se joindre k lui, 
abrogeant les imp6ts existants, et les r6tablissant seulement 
pour la dur^e de TAssembl^e nationale. Le Roi avait ferm6 
la salle : les d^put^s s'^taient rendus £iu Jeu de Paiime et 
avaient pr6t6 le fameux serment. 

Le25, le Hoi a c^d6, la jsalle est ouverte; mais les membres 
(iu Tiers filat discutent avec agitation devant la porte. D'a- 
bord, ils ne veulent plus porter ce nom. lis sont TAssembl^e 
nationale, ou tout au moins, les Communes de France, comme 
il y a des Communes en Angleterre. lis ne veulent pas 6tre 
mtroduils et install^s par bailliages. lis finissent par obtenir 
gain de cause, accordant seulement ce point : les ordres seront 
encore s6par6s, le clerg6 et la noblesse garderont leurs banes. 
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Le Roi attend, dans un « cabinet » du rez-de-chauss6e de 
Versailles. II a admis aupr^s de lui ses deux fr^res, ses deux 
neveux et le Due de Chartres. Celui-ci, fatigu^ d'etre debout, 
n'ose pas demander la permission de s'asseoir, encore moins 
la prendre. II raconte que les autres jeunes princes et lui ont 
lini par se percher sur une table, les jambes pendantes, der- 
ri^rele Roi. Le Roi s'est fait apporter un fauteuil, et s'est 
fait remetlre, pour passer le temps, la liste des d^put6s. II la 
lit tout au long; k propos des noms qu'il connatt, il fait des 
reflexions, le plus souvent peu bienveillantes.il r^p^te : • Que 
diable celui-ci ou cet autre sontrils venus faire la? > 

c C*est Iui-m6me pouplant, pensait le jeune prince, colonel 
de dragons de Vend6me, qui a convoqu6 celle assembl^e; 
c'est par son ordre que le peuple Ta 61ue. Aimerait-il mieux 
qu'elle ne fiit compos^e que d'inconnus? II y en a d6j^ trop 
de cette esp^ce. » 

Ainsi raisonnait le futur Roi des Frangais, entendant les 
propos de Louis XVI sur les premieres Elections pariemen- 
taires! L'attente dura cinq heures *. 

Vers midi seulement, le cortege royal se met en marche et 
traverse la ville. Le Roi et sa suite montent sur Testrade, 
dans la salle des £tats g6n6raux. La Reine, les princesses 
sont demeur^es chez elles; M. Necker aussi. II a voulu 
s'abstenir. Point de cris de : « Vive le Roi! » comme au pre- 
mier jour. Point de spectateurs strangers. Le souverain a 
pris une grave decision. II prononce quelques paroles; puis 
il donne ordre de lire la Declaration dite du 25 juin. Les 
aiT^tes du 17 juin et des jours suivanls sont cass6s; le nom 
d'Assembiee nationale interdit. Des assemblies provinciales 
seront organis^es suivant un nouveau plan et des £tats g6n6- 
raux tenus tons les trois ans. Le Roi se retire aussit6t, 
ordonnant aux trois ordres de faire de m6me. Le Tiers 

1. II est possible que Louis-Philippe n'ait pas saisi toute la port^e 
des reflexions du Roi. On lit dans le premier volume de Taine (p. 155, 
citation de Bucbez et Roux, IV, p. 39) : • Le Roi dfsait en lisant pour 
!a premiere fois la liste des d^put^s : Qu'aurait pens^ la nation, si 
yeusse ainsi compost les notables de mon Conseil? » 

LOUIS-PHILIPPE* 2 



Digitized by VjOOQ IC 



18 . LOUIS-PHILIPPE. 

n'obdit pas; etM.deBr6z^,qui apporte la sommation du Roi, 
rcgoit la fameuse r6ponse de Mirabeau : « Allez dire a voire 
mallre.que nous^sommefi ici par la volont6 du peuple, el n'en 
sorkirons que par la force des balonnetles. » 

Quese passe-t-il alors? Ces paroles, le Due de Chartres ne 
les a pas enlendues. II 6tait parli, avec le Roi et les princes. 
Mais la suite de cette c6l6bre histoire est peu connue: el il 
en fut t6moin. II a vu arriver M. de Br6z6 chez son maitre : 
€ tout hors de lui, et Ir^s d6fait.... Le Roi pAlit de colore: 
il dit, en jurant : Qu'on les chasse! et se retira tout de suite 
dans ses appartements int^rieurs oil je ne le suivis pas. » 
Br6z6 reparl toujours couranl, et, dans la salle des £tats, ne 
voit plus personne. Le Tiers, sans discours, avait maintenu 
ses d6cisions, protests conlre la declaration royale, el s*en 
6tait all6 au plus vite. 

Le Tiers revinl le 24, el trouva encore la porle ouverte, 
Quelques nouveaux cur^s, et la noblesse du Dauphio6, se joi- 
gnirent k lui. Le 25 juin arriv^rent aussi 47 nobles, — et non 
des raoindres, — les 47 quise mirent ce jour-1^ k la suite du 
Due d'0rl6ans. Le 26 continua Tarriv^e des eccI6siastiques 
El enfin le 27, vinl un ordre du Roi ; il c^dait au mouvement 
el il enjoignail au clerg6 el k la noblesse de se joindre au 
Tiers fitat pour former TAssemblde nalionale. 

Citons une autre sc6ne de la Revolution, beaucoup plus 
longuemenl racont^e dans le Journal, el donl les principaux 
trails ne peuvent s'eflfacer de la memoire d'un lecteur. 

Le 5 octobre 1789, le Due de Chartres est bM avec son fr^re 
k rAssembl6e; ils sont assis dans la tribune des suppliants. 
II est parfaitemenl faux, quoi qu*en ail dit le rapport du 
Conseiller Boucher d'Argis, dans le proems inlenie k leur 
p^re devant le Parlemenl, que son fr^re el lui, de cette tri 
bune, aienl cri6 : « Qa ira! » La v^rite est qu'un message de 
Mme de Genlis, apport6 par un cavalier, lui enjoignil, — 
enjoignili ce colonel, pair de France^ — de venir la relrouver 
k Passy, et de passer par Saint-Cloud el le Bois de Boulogne. 
II 6vile ainsi Tavenue de Paris oiiia foule arrive par la 
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Tnont6e de Sevres, descend de Sainl-Cloud k Suresnes, passe 
la Seme, et, enfin, entre le Rond Mortemart et la Muelte, 
• rencontre un groupe de femmes : elles reconnaissenl la livr^e 
d'0rl6ans; elles crient : « Oil courez-vous si vite? Vous 6tes 
bien press6, noire grand Due! » 

A Passy, la garde natioiiale lui rend leshonneurs. Ira-l-elle, 
n'ira-l-elle pas k Versailles? La compagnie est aussi h6sitante 
que son grand chef La Fayelte, actuelleraent encore k THdlel 
de Ville. 

II fend la foule, entre dans la maison ou Mme de Genlis 
I'attend, et se met k la fen6tre. Le flot populaire s'avance 
gaiement. Les marchands de coco crient : c A la fratche ! » 
Aux jours de grandes eaux de Versailles, la route de Sevres 
est presque aussi anim^erCependant il recueille de m6chants 
propos, terribles parfois, contre la Cour, surtout contre la 
Reine. Le retour,^la nuil tombante, devient sinistre. M aper- 
<joit, dans une grande voilure marchant au pas, le Roi, la 
Reine, Madame filisabeth, Pair fort calme. O^elques soldats 
du regiment de Flandre font escorte, mais d^bord^s et m^I^s 
k la foule. Tout k coup, vision d'horreur : une t6le apparalt 
port^e au bout d'une pique. Et il a vu, au milieu des 6clats 
de rire, un perruquier arrach6 de sa boutique et contraint de 
friser des cheveux sanguinolents ! 

Oil 6tait le Due d'0rl6ans? Mme de Doigne pretend 
qu'un cavalier poudreux excitait et dirigeait la foule quand 
elle forga la grille de la Cour de Marbre, et que sa femme de 
chambre,d'unelucame dela biblioth^que, reconnut le prince. 
L^gende peu vraisemblable. Lui-m^me a dit avoir voulu se 
rendre le matin k TAssembl^e ef n'avoir pu franchir le pont 
de Sevres, un poste ayant arr6t6 et menace d'un coup de fusil 
son jockey anglais, qui poussait en avant, sans comprendre. 
El son fils assure qu'il demeura tout le jour k Passy, — et fit 
bien, — sans r6ussir k d^sarmer la calomnie. 

II n'en fut'pas moins invito par le Roi, apr6s un proct^s 
commetied devant le Parlement et 6louff6, k se rendrent 
Angleterre. La Fayette lui transmit la commission chez 
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Mme de Coigny. Le pr6texte 6tait une mission secrete au 
sujet (lu Brabant r6voll6, appelant TAssembi^e nationale a 
son aide et peut-fitre souhailant un souverain. Le Due d'Or- 
l^ans demeura k Londres plus d'un an. 

Louis- Philippe, arrivant k I'Age d'homme, a la bonne for- 
tune de trouver conlre la politique un refuge dans Tarm^e. 

Son ardeur enfanline pour les manifestations civiques s'est 
^teinte. Denouveaux sentiments se sont 61ev6s dans son Ame: 
la passion du metier des armes auquel le colonel adolescent, 
d^s le premier jour, avait consacr6 toute son intelligence, et 
Tamour de la patrie, Thorreur de toute connivence possible 
avec r^tranger. II trouve de bons exemples parmi les g6n6- 
raux amis de son p6re, brillants seigneurs del'ancienne Cour, 
comme Biron, comme Moritesquiou, ayant accept6 les id6es 
nouvelles, et couru consacrer leurs talents et leur vaillance k 
la d6fense de la fronti^re : ils y demeurent mfime quand les 
troupes ont pris la cocarde r^publicaine. Troupes com- 
mand6es par les chefs de Tancienne arm6e, conservant heu- 
reusement bon nombre de ses soldats, et fiddles k ses tradi- 
tions. II veut devenir I'^mule de ces g^n6raux patriotes, avec 
ou sans cordon bleu. H61as ! il subira bientdt le mdme sort. 

Tr6s vile la politique paternelle I'avait inqui6t6 : le pre- 
mier enthousiasme s'6tait 6teint. Les declamations des As- 
semblies, dans lesquelles son p6re se d^lectait, 6taient pour 
lui sans int6r^t. Ce n'est pas qu'il d6daignatles 6v^nements 
politiques ; il s'est livr6 ^leur sujet k de profondes reflexions, 
dont nous fournirons plus loin des aper^us. II est honn^le 
homme, et detesteles crimes; il est plein de bon sens, et se 
d6sole des fautes et des faiblesses. 

Provisoirement, la Patrie 6tant en danger, le plus simple, 
le plus sdr devoir 6tait d'aller se battre pour elle. II n*y a pas 
manqu6. Un joli mot exprime ses sentiments d'alors. A Tun 
de ses passages k Paris, Robert " Keraglio, collogue de son 
p6re, familier du Palais-Royal, lui offre un si6ge k la Conven- 
iiou. Le Due d'0rl6ans approuve rid6e. c Oh! non, r6pond 
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Louis-Philippe : je ne troque pa^^ conlre un banc la selle de 
mon cheval. » 

Le boute-selle fut sonn6 pour le bon motif, je veux dire 
pour Fenlr^e en caropagne, en 1791. EnGn! s'^crie le jeune 
colonel: il attendail ce beau jour^ Vend6medepuisdeux ans. 
Lors de la prestation du serment civique, le regiment avait 
perdu beaucoup d'officiers. M. de Martin, M. de Lagondie 
lui disaient : « Permettez que nous pr^tions serraent au Roi 
en m^me temps qu*ii la loi. » II n'avait pu le permeltre. Vingt 
officiers sur vingt-huit 6laient partis. II lui restait sept offi- 
ciers <c de fortune > et deux cent quarante dragons. Mais tout 
va bien, puisqu'on part pour la frontidre! La colonne suit les 
tongues routes de Beauce et p6n6tre en triomphe dans les 
petites rues de Chartres; la foule applaudit. Pendant une 
halle k Paris, le colonel court k Bellechasse : il trouve le 
salon de Mme de Genlis plein de d6pul6s : P6tion entreautres, 
k qui elle^marque une estime particulidre. II part k la hAte, 
ravi d en trainer, comme adjudant-major, son fr6re Montpen- 
sier, $Lg6 de seize ans. Le colonel en avait dix-huit. 

En 1792, soixante mille hommes sont r6unis k Valen- 
ciennes, Maubeuge et Sedan, aulour de Luckner, c un bon , 
vieux hussard (ce mot est de Louis-Philippe) aimant la 
guerre, » sachant peu le fran^ais. c Vous avez carte blanche, ' 
lui dit un jour le ministre Lajard. — Carte blanche! Que 
diable voulez-vous dire? » r^pondait le vieux soldat inter- 
Ioqu6. 

Au 20 juin 1792, grand 6moi dans les camps. La Fayette 
s'est rendu ^ Paris; il a protests bravement conire Tinvasion 
des Tuileries, et r6clam|5 par petition W fermeture des Clubs. 
11 est revenu suspect, avec Tordre de s*en aller k Sedan. En 
route, k la Capelle, il s'est arr^l6 ; il a envoys Duport offrir 
au Roi de le rejoindre : c'est le 2 juillet, dernier mois de la 
monarchic. Louis XVI a refus6. La Fayette prosorit a d(i fuir 
k Sedan, et les Autrichiens Tout enferm6 dans la citadelle 
d'Olmutz. 

Le 10 aodt, le peuple de Paris ach^ve la ruine du vieil 
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edifice : le Roi est enferm6 au Temple. Mais un mois aprfes, 
aux armies, c'est Valmy ! Dumouriez a lout sauv6 en tenant 
ferine dans I'Argonne. Le camp de la Lune a 616 lev6 ; et 
Kellermann qui courait k ' Sommesuippe, pensant Irouver 
Brunswick en marche sur Paris, n*aperQoit plus personne : 
Tennemi a rebrouss6 chemin. 

D6s lors, el pendant quelques mois, Paris a 6t6 oubli6 par 
le Prince ; ractivii6 guerri^re a absorb6 son attention et ses 
forces; et la joie de vaincre Tenvahisseur a «nivr6 son Ame. 
Avoir la passion de Tart militaire, en avoir compris la gran- 
deur et p6n6tr6 les secrets, aux o6t6s d'un chef plein de 
g^nie; 6lre g6n6ral avant vingt ans, et le meilleur g6n6ral 
de I'arm^e, au dire de ce chef : n'6tait-ce pas de quoi enchanter 
son Ame et occuper toutes ses facult^s? — L'ennemi lui fait 
eublier les factions et les intrigues! 

11 suit Dumouriez dans les Flandres ; 6change le comman- 
dement de la brigade des dragons Chartres, contre;,une lieu- 
tcnance g6n6rale. A Jemmapes, c'est lui, k n'en pas douler, 
qui a assur6 la victoire. 

On avait organis6, k CliAlons, les demi-brigades ; la vieiile 
troupe de ligue 6taitplac6e au centre pour soutenir les volon- 
taires. « En avant, Navarre sans peur! » criait le vieux com- 
mandant Blanchard. On n'avait jamais pu Ten d6shabituer. 
€ Et nous, Auvergne sans reproche! » r6pondaient d'autres 
vieux soldats. L'ardeur 6tait unanime, et ces anciens cris de 
guerre ne d6tonnaient pas au milieu des c Qa ira, » de la 
troupe nouvelle. 

Dans ses souvenirs, Louis-Philippe revoife le champ de 
balaille de Jemmapes : quelle peine pour d^brouiller et 
ranger ses demi-brigades! Mais sa division occupe le plateau, 
et s'empare des redoutes en face de Mons; Ferrand Tappuie 
k gauche, dibouchant du village de Cucsmes. Quel beau 
jour! Patrie, nouvelles et g6n6reuses id^es emplissant les 
coeurs : et devant les yeux Tennemi en d6route ! . 

Ce bonheur avait peu dur6. L'ann6e 1792 flnissait mal. 
Moins d'ordre et de discipline dans Tarm^e. II assiste k de 
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ridicules Elections d'officiers : un gargon d'h6tel, nomin6 
capilaine, commande un jour : « Saure qui peut ! » croyani 
fort sinc^rement bien faire. Les volontaires de 92^ troupe 
r^volutionnaire que Louis XVI avail refus^e, 6taieni loin de 
valoir ceux de 91. 

Dumouriez Tavait envoy6 assi^ger Maastricht, inutilement, 
sous les ordres du mediocre Miranda. 'Le Comto, Henri de 
M6rode, tout jeime, le regut alors au chAleau de Petersheim. 
« M. le Due de Chartres, ^cfil-il dans ses M6moires, arriva 
avec une partie de I'arm^e frauQaise. On Tappelait alors le 
G^n^ral figalit^. Le G6n6ral fut log6 au chtfleau el employa, 
comme il n'a cess6 de le faire depuis qu'il est sur le tr6ne, 
ses efforts k maintenir Tordre et la moderation,' mais par la 
reaction affreuse de ce tenips-l&, en France, reflfronterie el 
le d6vergondage avaient remplac^ le respect et mdme la 
subordination hors du service militaire; car, par un ph6no- 
in6ne difficile k expliquer, elle se soutenait suffisamment pour 
op^rer des exploits et des conqufites. M. le Due de Chartres 
se vit done, pour r^sultat de ses soins bienveillants, trailer 
avec une insolence qui lui arrache des larmes. Les employes 
de mon p^re cherch^rent k adoucir par leurs i§gards cette 
position. » 

La mission des chefs devenait difficile. Apr6s T^chec de 
Neerwinden, Tarm^e abandonnant la HoUande s'6tait repli^e 
devant le prince de Cobourg et son lieutenant Quasdano- 
witch, jusqu'i de nouvelles lignes voisines de Tournai. 

C'est 1^ que Todieuso politique, 6vit6eau profit des camps, 
vint poursuivre le prince patriote. Elle Tamena^ fuir Tarm^e 
qu'il aimait, oil il s*6tait r6fugi6; elle t'y contraignit comme 
La Fayette, comme Montesquiou et tant d*autres. Elle I'ar- 
racha de la selle de son cheval, pr^f6r6e avec tant de raison 
et d'honneur aux bancs de la Convention. 

Une cataslrophe, h^las ! trop pr^vue, va fondre sur la t^te 
du Due de Chartres et de ses fr^res : une honte, uhe tache 
inflig6e par leur propre p6re. lis ont toujours aim6 ce p^re 
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faslueux, l^ger, aimable, tr^s affectueux. lis ont abond6 gaie- 
inent dans ses id6es, avec le sans-souci et la g6n6rosit6 de 
leur Age, riant de leurs dignit^s, et oublieux de leur fortune. 
Mais le Roi est en prison ; et un crime se prepare. 

Que peut-on attendre du Due d'0rl6ans, mai conseill6, mal 
entour6 et faible? — A Tarra^e, le Due de Chartres est d6vor6 
d'inqui^tude. Que n*a-l-il pu le garder avec lui k la guerre, 
r^loigner des clubs «t des assemblies? Orleans en avait le 
d^sir; mais, en 1791, Louis XVI avait obstin6ment refus6 un 
commandement k son cousin. II ^taitalors venu^ Maubeuge, 
en volontaire, amenant avec lur le petit Beaujolais, le faisant 
assister'au combat de Wevelghem. II avait voulu aussi suivre 
Luckner k Metz. Mais le Roi avait d6fendu au vieux mar^chal 
de recevoir le Due d'0rl6ans. 

Pendant que Louis-Philippe se iivrait tout entier k sea 
devoirs de soldat, son p6re, rentr6 k Paris, s'abandonnait, 
sans defense, k ses camaraderies et k ses habitudes. On allaii 
tous les jours k la Convention, tons les soirs au th6fttre. De 
cette routine, de cette manie pers6v6rante en des temps si 
troubles il existe de curieux exemples. Quand les Girondins 
devinrent suspects au 31 mai 1793, il fut d6cr6t6, jusqu'k 
nouvel ordre, que chacun serait suivi d'un gendarme. Ver- 
gniaud 6chappe k son gendarme, sort de Paris, arrive sur les 
hauteurs de Saint-Cloud. L^ il se retourne : la nuit tombe 
sur la grande ville, les flambeaux et les lanternes s'allu- 
ment; c'est Theure de rOp6ra, tous les autres vont s'y 
rendre.... A cette pens6e, la tristesse Taccable. H6ros en 
m^me temps que maniaque, il descend k la hate dans Paris, 
va chercher son gendarme, et court, ainsi accompagn^, au 
4h6atrel 

En d^cembre 1792, Louis-Philippe, ayant oblenu un cong6 
de quelques jours, allait voir son p6re k Paris. 

Le Due d'0rl6ans est devenu Philippe-figalit^; le Palais- 
Royal, Palais-figalit6. 

Le prince convenlionnel habite encore ce palais, alors que 
loutes les demeures des p**inces, ses parents, sontd^sertes ou 
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envahies par des inlrus, et que le Roi est prisonnier au 
Temple. 

A la v^rit^ ce Palais-Royal ne ressemblait gu^re ^'ce qu'il 
6tait encore lorsque Canaille Desmoulins d6pouillail de leurs 
feuilles vertes les arbres du jardin et distribuaitcet embi^me 
k la foule. Les antichambres vides, sans servi leurs, sans 
solliciteurs, r^sonnent sous les pas du jeune vainqueur de 
Jemmapes. 

Les tapisseries des Gobelins et de Beauvais, les portraits 
des plus illustres porsonnages peints k partir du si^cle de 
Clouot, par Philippe de Champagne, Rigaud, Nattier, 
Mme Lebrun, David; le grand tableau entre autres qui 
repr^senle les enfants au pavilion de Bellechasse, avec 
Pamela et Mme de Genlis, n'ornaient plus les murs. Les 
vaisselles d*argent, chefs-d'oeuvre de Germain, les boites 
orates de d^licieuses miniatures, images des princesses et 
des enfants de la famille, tous ces tr^sors de la maison d'Or- 
li^ang avaient ^l^, malgr6 la confiance affecl^e par le maitre 
en le nouveau regime, port6s en des lieux plus sCirs. 

£galit6 est fort appauvri : la fiUe du Due de Penthi^vre 
s*est s^par6e de lui apr^s « un concordat d6sastreux > . 

Le jeune gdn6ral aper(joit son p6re, et son coeur s'6meut. 
Toiites les fautes, et m6me le crime final, n'ont jamais effac6 
chez les enfants du Due d'0rl6ans le souvenir de sa bont6 et 
de son affection patemelle. 

II est 1^, demi^re 6pave de Fancienne monarchic, premier 
espoir de la Revolution, abandonn6 des deux c6t6s, • isol6, » 
disent des notes de son fils, « par la politique.... Je le d6fends 
quand je puis.... Je g6mis de ce que je ne puis d6fendre.... 
Personne n'avait voulu le porter au trdne et Dieu sait que 
lui-mdme n'y pensait pas davantage.... II n*y a jamais eu 
de parti d*0rl6ans.... Tous voulaient s'affranchir du soupQon 
d'etre ses partisans. Les sc61^rats I'ont envoys k T^chafaud 
quand il n*6tait plus qu'un embarras, un moyen d'attaquel » 
Telle etait la destin^e de ce prince applaudi nagu^re. II 6tait 
un embarr^Sy apr^s avoir 616 un instrument; el cela, tou- 
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jours aux mains des m^ines personnes ; 11 ne savait pas se 
d^gager d*elles. 

Dans le palais presque desert, le diner a lieu avec les rares 
fidMes : le petit Beaujolais, Biron, une femme dont la liaison 
avec le Duo d'0rI6ans ^tait avou6e et que ses enfants appellent 
la dame de la rue Bleue; elle avait de bons sentiments et 
essayait d'exercer sur le prince d^chu une salutaire influence. 

Le fils a, le soir, un entretien supreme avec son pfere : c'esl 
en ces jours de d6cembre 1792 qull le vit pour la demi^re 
fois. « Pourquoi si6gez-vous k la Montague? — Tous les 
autres groupes depuis 1789 m'ont repouss6 : j'ai pourtanl 
tout abandonn6, litres et argent. — Renoncez k la Con- 
vention, allez vivre en Angleterre, pays que vous aimez. — 
C'est impossible. — Ou bien en Am6rique? — Des plan- 
tations, des n^gres! Comme Washington! Oh! non. Ici du 
moins on a rOp6ra. » 

Et il y entratne son fils. Pas un soir il ne manquait d'aller 
au theatre. A la fin de la soir6e, une actrice, un drapeau k la 
main, chante les couplets fameux de la Marseillaise . 

Amour sacr6 de la Patrie 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs. 

Le public acclame. Le jeune g^n^ral se sent 6mu. II regarde 
son p^re : Philippe-£galit6 dormait. 

Le lendemain, il le suit k la Convention et va s'asseoir 
dans les tribunes. Citons ici quelques lignes de s6s notes 

< Mon Dieu, est-ce 1^ TAssembl^e qui va r^gler sans frein 
les destinies de la France?... 

€ ... II 6tait impossible de ne pas distinguer mon p6re, tant 
sa contenance simple et noble et sa tenue toujours soign6e 
faisait contraste.... Leurs co&tumes pliis que n6gliges se rcs- 
sentaient de Tesprit d'une 6poque ou la grossi6ret6 passait 
pour une vertu rdpublicaine. » 

Lors d'un pr6c6dent voyage, il avait vu Marat monter k la 
tribune, un foulard sale autour de la t^te. Marat demandait 
un verre d'eau. c Apportez, lui crie quelqu'un, un verre du 
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sang! B Maral 6tait venu d^noncer les Brissotins. Personne 
ne r6€oute. II appuie sur sa tempe le canon d*un pislolel. 
Nous imaginons une sc6ne de terreur : co ne fut qu'une 
sctoe grotesque. De toules parts 6clataient les rires et les 
ha^es. On se moquait de Marat, dont les restes devaient dtre 
quelques mois plus tard port6s au Panth6on ! 

Cependant, le Roi est prisAnnier au Temple et va 6lre mis 
en jugement. Le jeune prince, toujours plein de respect et 
d'affection pour son p^re, mais saisi d'une affreuse angoisse, 
le questionne franchement. c Ne crains rien, r^pond celui-ci; 
il est otage pour notre s6curit6 et aussi pour la sienne. II 
retrouvera sa liberty k la paix. — Etsi vous aviez k le juger? 

— Je me r^cuserais. » 

Le Due de Chartres rejoint done sa brigade fen Flandre. II 
est press^ de reprendre son metier de soldat. Mais, toujours 
mortellement inquiet, il prie son fr^re Montpensier d'aller le 
remplacer k Paris. II fait plus; il pense avoir trouv6 un 
moyen d'arracher son malheureux p6re |[Ie la Convention; et 
il lessaie aussi t6t. 

Au moment oil va- commencer le proems du Roi, un decret 
est propose pour exiler les membres de sa famille. C'est 
peut-dtre le salut. II sait quelle peine il aurait eue k decider 
son p6re k partir : TAngleterre, — aim4e du Due d*0rl6ans, 

— lui est ferrate. La force seule pourra le conduire aux 
fitats-Unis d'Am6rique, dernier asile qui lui soit ouvert. 

Le decret n'est pas vot6 encore; mais Louis-Philippe le 
croit vot6, et veut se sacrifier lui-m6me sans retard pour 
brusquer les choses, et sauver son p6re. II ^crira au Pre- 
sident de la Convention qu'obeissant k ses ordres sans d61ai, 
il va quitter Farm^e, et entratner les siens dans son exil. 
< Je regardais, a-t-il 6crit, ce decret de bannissement comme 
un coup du ciel. » 

Mais le ciel en decida autrement. 

Malbeureusement, les choses n'6taient pas aussi avancees 
que Louis-Philippe le pensait. Le d6cret n'^tait pas vot6, Le 
vote 6tait demand^ seulement par les Girondins. 
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€ Nous sortons, disait Buzol*, d'un long esclavage.... Vous 
avez immol6 Louis XVI k la sOrei6 publique. Vous devez k 
celte sCiret6 ie bannissement de sa famille. La liberty... veut 
^leindre lout espoir de rojaut6, effacer toute image qui 
pourrailenrappelerle souvenir.... Si Philippe aime la liberty, 
s'il I'a servie, qu'il ach^ve son sacrifice et nous d^livre de la 
presence d'un descendant des Capets. 

« ... Je demande que Louis-Philippe el ses fils ailleni 
porter ailleurs les malheurs d'etre n^s prfes du tr6ne. » 

A la Montagne, tant d'empressement provoquait des soup- 
Qons. Saint-Just r^pond, et entre les deux orateua's se livre 
un assaut de la plus affreuse d6clamation. 

... € Brutus chassa les Tarquins. Mais ici je ne sais pas si 
on ne chasse pas les Bourbons pour faire place k d'aulres 
Tarquins.... Rome avail des Brutus : je n*en vols pas ici.... 
J'atlends Catilina avec son arm6e. J'abhorre tons les Bour- 
bons. Je demande qu'on les chasse tons, excepts le Roi : 
vous savez pourquoi. {On ap'plaudit,) » 

Etcselera. Cela voulait dire : « Je suis d avis d'ajourner la 
proposition. > Barr^re voulut I'amender, joindre aux Bour- 
bons exil6s Roland et Pache. Un autre fit remarquer qu'elle 
m^ritait plus d'atlention, un des Capets se trouvant fitre 
repr^sentant du peuple. Bref, elle fut ajoum6e. Mais Louis- 
Philippe ne le savait pas, lorsque, de Toumai, il 6crivit au 
President de la Convention la lettre que voici : 

« J'apprends par les journaux qu'un d^cretnous enjoint de 
nous Eloigner de la France, et de quitter ses armies. Quelle 
que soil Tamertume de mes regrets, en me s6parant de mes 
compagnons d*armes, je desire informer la Convention 
nationale de mon entifere soumission k ce qu'elle a cru devoir 
prescrire dans Tint^r^t du repos de la France et de la conso- 
lidation de la liberie glorieusement conquise par elle. 
fitranger^lous les partis, anim6 d'un d^vouement k la Patrie 
et k la cause sacr6e de la libert6, 6gal k celui dont mon p6re 

1. Mcniteur du 18 d^cembre 1792, 
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a donn6 lant de preuves, j'emporlerai sur la terre etrangfere, 
avec l*espoir que des temps plus propices me rouvriront le^ 
porles de la France, le souvenir si consolant pourmoi qu'avanl 
de la quitter j*ai eu le bopheur de combaltre pour elle, et de 
concourir k la delivrer de rinvasion 6trang6re dont elle vient 
de triompher ! ji 

Quel contraste entre cet honn^te langage, et la rh6torique 
pitoyablede la Gironde et de la Montague! 

II prend toutes precautions pour que sa lettre soit remise 
en propres mains au President, lue par consequent parcelui- 
ci k TAssemblee, et publi6e dans le Moniteur, Apr^s cela, il 
n'y aura plus d'h^sitation possible. 

Comme il veut forcer la main k son p^re, il prend les plus 
grands soras pour ne le point avertir de sa d-marche. II 
envoie k Paris son valet de chambre Gardanne en qui il a 
toute confiance; il r^gle le voyage de fagon quecelui-ci arrive 
le matin, avant neuf heures. Gardanne ne se montrera ni au 
Palais-Royal, ni aux ^curies de la rue Vivienne avant d'avoir 
accompli son message : il ira lout droit k la Convention. Le 
prince sail que son p6re, r^gulier dans ses habitudes, n'y 
paralt jamais ^vant midi. 

Mais ce jour-l& est pr^cisementle 18 d^cembre 1792, jour 
fix6 pour disputer Tajournement du d^cret; le Due d'Orl^ans 
n'a pas voulu assister k la stance oti son sort et celui des 
siens va 6tre d6battu; et pour un motif quelconque, il a 
voulu passer k la Convention le matin. Le fiddle serviteur est 
occupi k demander acc^s au cabinet du President quand une 
voix bien connue Tappelle : « H6! que faites-vous ici, Gar- 
danne? Mon fils est-il done k Paris? » Le voici oblige de tout 
dire. II est envoy6 de Tournai. II a une lettre k remettre au 
prince ; mais d'abord une autre lettre k faire parvenir au 
President, c Donnez, donnez, je me charge de cela. > Etle 
message ne'ful pas accompli! 

Montpensier ecrit k Chartres que leur p^re parla le soir de 
rincidenl, sans humeur : « il n'en avait jamais! > 

Mme de Genlis raconte que le Due de Chartres, « lombe 
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dans le plus ^rand d^courageinent apr^s la mort du Roi, » 
£0 serait d6cid^& 6crire & la Convention, la prianl d'approuver 
son projet de quitter la France. Sur ce projet il aurait con- 
sult^ son p6re ; et le Due d'0rl6an^ aurait r6pondu •: c Celte 
id6e n*a pas de sens : n'y plus penser. » 

Mme de Genlis ne se trompe pas sur les intentions des 
deux princes. Mais elle commet une crreur de date : aucun 
doute n'est possible sur celle du 18 d^cembre 1792. C'est 
avant le proems de Louis XVI que Louis-Philippe, regardant 
le d^cret de bannissement comme un coup du ciel, voulut 
partir le premier, afin d'entrainer son p6re et de Tarracher k 
ce tribunal fatal oti ce malheureux allait singer et voter! Le 
fils clairvoyant et oourageux tentait un effort d6sesp6r6 pour 
prot^ger le p6re centre sa faiblesse trop connue. 

Mais aucun effort ne pouvait Temporter conlre la volont6^ 
enl^t^e de roster ^ Paris. Voici unbrouillon dediscours 6crit 
un peu plus tard, apr6s la mort de Louis XVI, par le Due 
d'0rl6ans et destin6^ la Convention *. 

c A la fin d'octobre 1789, La Fayette, sur les sentiments 
duquel j'^lais abus6, ainsi que presque tous les Frangais, 
m'engagea k m'6k)igner pour quelque temps de France. 
Aujourd'hui, m^mes discours, m6mes moyens. Je retrouve 
toutes les ra^mes choses, excepts la plate et froide figure de 
La Fayette. Moi et mes enfants, nous nous soumettrons tou- 
jours sans murmurer. Nous ne serons jamais que de simples 
citoyens frangais, ou bien rien. » 

Ou bien "rien : cela est 6crit peu de mois avant sa propre 
condamnation k mort! 

Sa derni^re tentative ayant 6chou6, Louis-Philippe, du 
moins, suppli^ Montpensier de demeurer au Palais-Royal et 
de veiller sur leur p^re. II y dcmeura jusqu'en Wvrier. « Ses 
opinions^ a 6critle fr^re aln6, (bien chang^es depuis), 6taient 
plus voisines de celles de mon p6re que des miennes. » 

Rien ne put empScher la catastrophe. 

1. Fonds Beugnol. 
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Montpensier dine au Palais-Royal la veille du vote. Lui et 
la dame de la rue Bleue implorent et protestent. « Raasurez- 
vous, r6pond invariablement Orleans. Non, je ne ferai pas 
cela. Je ne puis pas le faire. Je suis incapable d'une pareille 
action, et d'ailleurs je n'irai pas k la Convention. > Le fits, 
Tainie se retirent sans trop de crainte. Le matin deux d^put^s 
arrivent. Ce sont des collogues, habituellement assis auprfes 
d'£]galit6 pendant les stances et qu*il aime retrouver k ses 
c6tcs. L'un d'eux est son conseil, son avocat dans ses affaires 
de fortune. lis viennent le chercher. lis triomphent de ses 
hesitations. 

Quand Montpensier, suivant sa coutume, vient assister k la 
toilette de son p^re, on lui dit que le prince est sorti avec 
MM. Merlin et Treilhard. Orleans s'est d^fendu encore; il ira; 
soit, mais il ne votera pas.... Funeste influence des groupes et 
des camaraderies parlementaires! Tyrannie exerc^e par des 
figures qui prennent Tair indign6, ou offens6, ou stup6fait, k 
Tannonce d*une resolution! II faut souvent, au Parlement, se 
Wcher pour suivre son propre avis; il faut braver des re- 
proches et Taccusation d'abandonner ses amis. Mais si une 
scene de couloirs explique k la rigueur une faiblesse, elle 
n'excuse pas un crime. A quel sentiment cet homme a-t-il pu 
obeir? Ce n'^st pas Tambition; il devait etre gueri. Son fils 
n >as assure que jamais personne n'a songe k lui pour la 
royauieetquk proprement parler, il n'avait point de parti. Ce 
n*est pas non plus la rancune. Le litre d'amiral, tant souhaite 
et refuse d'abord par le Roi, avail fini par lui 6tre accorde le 
16 septembre 1791 ; le 18 Janvier 1792, Bertrand de Molleville 
lui enavait apporte la nouvelle. II est k remarquer cependant 
que le brevet ne lui avait pas ete delivre, et le fut seulement 
par Monge, le 28 Janvier 1793! D'aulre part, Louis-Philippe- 
Joseph n*etait pas mechant; Tamour de tons ses enfants en 
eg' garant. II n'etaitpas lAche; il marcha quelquesmois plus 
tardy sans faiblir, au dernier supplice. On est reduit k expli- 
quer un acte monstrueux par de petites raisons, puissantes 
sur un caractere faible : la tyrannie de Thabitude che* un 
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Parisien que les 6meutes et- les ruines ne pouvaient Eloigner 
(ie son banc au Parlement le matin, de son fauleuil k l'0p6ra 
le soir; la camaraderie, d*autani plus imp^rieuse que le nou- 
veau camarade s'esi donnd plus de peine aGn de faire oublier 
aux aulres son origine, el de se ranger a leur niveau.... 

11 vota.... A peine les poign6es de main et les approba- 
tions refroidies, il revint d6sol6. On Timagine renirant dans 
son palais. 

Montpensier, alterr6 d6s le matin a la nouvelle du d6parl 
du Due d'0rl6ans avec ses deux collogues, et pr^voyanl un 
d^sastre, avait 6t6 s'enfermer dans sa chambre oh il resla 
tout le jour, t Mon p6re (je cite ici le journal) Tenvoya cher- 
cher. II le trouva fondant enlarmes, assis dev&nt son bureau, 
et les deux mains sur ses yeu^. < Montpensier, lui dil-il en 
« sanglolant, je n'ai pas le courage de te regarder. > 'Mon 
fr^re m'a dit qu*ayant lui-mfime perdu la parole, il avait 
voulu Tembrasser et que mon p^re s'y ^tail refus6, en 
disant : « Non, je suis trop malheureux. Je ne conQois plus 
€ comment j'ai pu dtre entrain^ k ce que j*ai fait. > 

c Et ils rcst^rent longtemps dans cette position sans pro- 
f^rer une parole de plus ! » 
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DANTON - DDMOURIEZ - LA FAYEHE 



APRfes cetle catastrophe commence pour le Due de Charlres 
une p6riode cnielle. Que fera-t-il? II veut servir encore, 
servir plus que jamais. C*est le meillcur refuge dans les embar- 
ras de la politique. C*est Thonneur retrouv6, apr^s la chute 
palernelle. II avail eu ce pressenliment d^s le d^but de la 
Revolution; il s'6lait promis k lui-mdme de n*avoir pas 
d'aulre ambition. Bien plus, il avail pris k eel effel un 
engagement; el cela dans de.terribles circonslances. 

I16tait venu k Paris, r^cemmenl nomm6 lieutenant g6n6ral, 
dcsiranl ne point changer d'arm6e el demeurer aux c6Us de 
Kcllermann. C*6tailen i792, peu de jours apr6s les massacres 
de septemlHre. II va chez Servant, ministre de la guerre, 
pour presenter sa requite. II Irouve Servant couch^, malade, 
la t^te dans un bonnet de colon, om6 d'un large noeud de 
ruban jaune, — une fonlange, disait-on alors, — el de fort 
mauvaise humeur. II 6proiive un refus tr6s sec el se retire. 
Un homme 6lait dans la chambre, le dos tourn^, regardant 
par la fenfire. Get homme le suit, el Taborde avec ces mots : 
€ Ne vous inqui^tez pas de eel imbecile, el venez me parler. 

— Qui done 6les-vous, vous qui trailez ainsi les minislres? 

— Danlon. » El Danton lui donne un rendez-vous. 
L'anecdole a 6i6 souvenl cont^e. Le prince a pris soin 

beaucoup plus lard, apr^s la Reslauralion, de T^crire tr^s au 
long. 

Le rendez-vous eul lieu cfiez le garde des sceaux, d6j^ 
installs place Vend6me, au premier Stage. Dans la mSme 
salle, en i8i4, Louis-Philippe renoonlrail le chancelier 

LOUIS-PUILIPPB. i 
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' Dambray, qui, dit le Prince, faillit tomber k la renverse, 

quand il enlendit le r6cit de Tavenlure el le nom du pr^c6- 
dent inlerlocuteur. 
, € Demeurer k rarin6e de Kellermann, dit Danton, n'est 
pas possible : le mouvement des lieutenants g6n6raux est d^ 
cid6. Vous irez avec votre fr^re, nomm6 lieutenant-colone^, 
et qui a bien m^rit^ ce grade k Valmy, k Tarm^e de Dumou- 
riez. » 

Cette arm6e venait d'etre s6par6e de celle de Kellermann. 
Le prince s'incline, mais non sans exprimer de vifs regrets. 
L'arm^e qu'il va quitter conservait plus de troupes de ligne, 
observait mieux la discipline. Mais Danton, et le fait est digne 
de remarque, le pressa de se rendre k Tarm^e de DumoH- 
riez. 

II se retirait, Danton le rappelle par ces mots : t Vous en 
avez fini avec moi. Mais moi, je n'ai pas fmi avec vous. Vous 
files bien jeune, quoique lieutenant g^n6ral. — Je vais avoir 
dix-neuf ans! — Vous 6tes palriole. — C'est vrai, et ce senli- 
ment domine tout dans mon coeur. » 

La conversation se poursuit,et bientfitle prince declare que, 
d6vou6 k la cause de la liberty, il souffre de la voir d6sho- 
nor^e par la violence et le sang. On est au lendemain des 
massacres de Septembre.... 

€ Ah ! nous y voila, dit Danton. Je sais que vous ne cachez 
pas vos sentiments, que vous en r6galez vos auditeurs.... 
Prenez garde pour vous et pour eux! Ne savez-vous pas que 
ces gens-1^ ^taicnt les ennemi^ de nous tons, qui avons pris 
part k la Revolution; ennemis de votre p^re, de votre fa- 
mille? Vous avez vu comme moi la liste abominable publico 
k Coblentz. E. R. P. : 6cartel6s^ rompus, pendus. J'y flgure; 
voire pfere aussi. » 

€ Cette lisle est apocryphe, tout le monde le sail, » riposte 
le prince. Et il maintientson jugement sur d'horribles repr6- 
sailles prises par avance, sans condamnation, contre des gens 
sans armes. 

Danton, enfiu (j'ai pu copier ces quelques lignes dans les 
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pages nombreuses du maiwiscrit), s'6crie : « Savez-vous qui a 
fait les massacres de Sepiembre? G'est moi. » El, sur un 
mouvement d'horreurque le prince ne peut maltriser : c Oui, 
e'est moi. Remeltez-vous et ^coutez iranquillemenl.... Au 
moment oil loule la partie virile de la population se pr^cipi- 
tait aux armdes et nous laissait sans force dans Paris, les 
prisons regorgeaient d'un tas de conspirateurs et de mis6- 
rables qui n'attendaient que Tapprohation de T^trangerpour 
nous raassacrernous-mfimes. Je n'ai fait que les pr6venir.... » 

II a dd voir, k la figure du jeune lieutenant g6n6ral, que 
Targument semblait mediocre. II en saisit un autre. « Je ne 
suis pas dupe, dit-il, de Tenthousiasme patriotique qui trans- 
porte notre jeune verlu ! Je crains ces changements subils 
qui nous exposent k des terreurs paniques, k des sauve-qui- 
peut, m6me k des trahisons. J'ai voulu que toute la jeunesse 
parisienne arrivdt en Champagne couverte d'un sang qui 
m'assurftt de sa fid61it6; j'ai voulu mettre, entre eux et les 
^migr^s, un fleuve de sang. » 

La sc6ne, I'aveu sont vrais, car le r^cit du l6moin, est d'un 
Ion sincere et minulieusement precis. Le Roi avait souvent 
racont6 Thistoire k ses enfants, et je Tai moim^me entendu^ 
redire un jour k Chantilly par Mgr le due d*Aumale, avec le 
terrible mot final. 

Danton expliquait un acte abominable par de bien mau- 
vaises raisons ! Quand des arm6es se rencontrent, elles sont 
vite s6par6es par un fleuve de sang : le combat marque 
bient6t entre elles cette fronti^re. S'assurer de la fid61it6 
des siens, en essayant de les compromettre dans de pr6a- 
lables assassinats, est odieux et superflu. Danton avoue, 
mais ne juslifie pas. L'audace n'est pas d'avoir accompli de 
tels actes : car il ne les a pas accomplis, mais laiss6 com- 
mettre. L'audace, c*est deles prendre^ son comple. 

Le reste de la conversation se passa en conseils de pru- 
dence politique etd'actionmililaire. c Vons me faites fr6rair, 
avait dit le prince. — Fr6missez k votre aise, mais taisez- 
vous. On a les yeux sur vous. Voire p6re, simple d^pul6, ne 
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marque pas auiani dans les rangs de la Convention que vosis 
dans ceux de rarm6e. » 

Ceci confirme ce que Louis-Philippe a loujours dit du peu 
d'importance du r61e politique de son p^re. II n'y avait pas, 
a-t-il souvent r6p6t6, de parti d'Orl^ans. 

Le jeune g6n^ral ayanl interrompu : t Comment faire 
(aire le cri de ma conscience? » Danton reprit : « On ne de- 
mande rien k votre conscience, sinon de ne point juger celle 
des autres. Enfermez-vous dans votre metier de s6ldat, sans 
vous occuper de nos actes, ni vous m^ler de politique. Cela 
est essentiel pour vous, pour les v^tres, m6m& pour nous, el 
surtout pour votre p^re.... Emportez ces eonseils k Farm^e. 
lis sont dict^s par un int6r6t sincere. Gravez-les dans votre 
m^moire, et r6servez votre avenir. » 

Le conseil : « Enfermez-vous dans votre metier de soldat, » 
6tait bon. Le Due de Chartres I'a fid^lement suivi. Mais le 
pourra-tril longtemps? Oil sont Tinsouciance et la s6curit6 de 
conscience que lui donnait Taccomplissement de son devoir 
militaire? Oil sont les beaux jours de Valmy? Malgr6 lui, 
d'autres pens6es I'assi^gent. II sent peser sur lui le crime de 
son p^re. II doute de Tavenir, pour son pays et pour les siens. 

Et d'abord, au camp de Dumouriez, il ij'est plus seul et d6- 
tach6 de tout : il a charge d*4me. Sa soeur Adelaide, amie et 
conseil de toute sa vie, est venue accompagn6e de Mme de 
Genlis, se mettre sous sa protection. Celle qu'il s'amusait, si 
peu de temps avant, k appeler la citoyenne Ad^le figalit^, est 
proscrile, fugitive, 6migr^e ; les Mimoires de Mme de Genlis 
nous disent k la suite de quelles aventures. 

La gouvemante avait souvent ofTert de conduire ses 616ve8 
k r^tranger : proposition 6cart6e, dit-elle, par peur de nuire k 
la fatale faveur populaire de la maison d'OrUans. Cependant, 
au commencement de 1792, Louis-Philippe-Joseph avait auto- 
ri86 un s6jour en Angleterre : Mme de Genlis, Adelaide et 
Pam61a ^taient parties. EUes s'6taient d'abord install6es k 
Londres dans une maison achet^e par le prince, puis k Bury. 
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Elles recevaient d'assez nombreuses visiles, surtout celles de 
Sheridan^ qui s*6tait 6pris de Pamela. Celte charmanie et 
myst^rieuse personne ressemblait beaucoup k l^^pouse que 
nilustre 6crivain venait de perdre. Cette ressemblance, par 
malheur, avail frapp6 aussi lord Edward Fitzgerald, fort 
araoureux jadisdeMme Sheridan; et celui-ci devinl Theureux 
fianc^ de Pamela, ayanl, une fois au moins, supplants le 
pauvre grand homme. 

Tout^ coup, en oelobre, Louia-Philippe-Joseph avail rap- 
pel6 sa fiUe. Le d6crel de la Convention- conlre les 6migr6s 
avail paru; le d^lai de renlr^e 6lait Rx6 el une menace de 
morl suspendue sur cette I6le innocenle. L'ordre du p6re ful 
ex6cut6 trop lard et le d^lai 16gal d6pass6 de quelques jours ; 
Mme de Genlis a raoonl6 par suite de quels 6tranges inci- 
dents. 

Une tentative d'enl^vement de la Princesse devint mani- 
fesle. Des postilions enlre Londres el Douvres prirenl d61ib6- 
r6ment une fausse route. Des amis inconnus avaienl, au pas 
sage des voilures, cri6 en fran^ais : « On ne vous conduit pas 
k Douvres. » Les cris des voyageuses avaienl ameut6 le 
peupled'un village fort distant de lavraie route, et les postil- 
ions, le coup manqu^, avaienl dCi, k contre-coeur el lenle- 
menl, reprcndre le chemin de Londres, ou Mme de Genlis, la 
princesse Adelaide el la belle Pam61a regurenl rhospilalll6 
chez M. Sheridan. Celui-ci, quelques jours plus lard, voulut 
les accompagner k Douvres. La mer 6lait f urieuse, mais le 
vent favorable, et le navire, enlev6 sur les vagues, les jcla, 
« en cinq quarts d*heures el douze minutes, » sur la c6te 
frangaise. On pense au beau tableau de Turner : Depart du 
paquebot de Douvres, par gros temps. 

A Calais, le relour de Mile d'Orl^ans avail 616 joyeusement 
acclamS par la foule : dernier hommage! De poste en poste, 
on arrive k Paris. Au Palais- Royal, Louis-Philippe-Joseph ac- 
cueille les trois voyageusea; ses trails expriment la Iristesse. 
Tinqui^lude, la fatigue. II a envoy6 un messager, les invitant 
k rebrousser chemin. On ne Ta rencontr^ qu'^ Chanlilly ; et 
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Mme deGenlis ^ voulu passer oulre. II faut repartir au plus 
vite. Alier ou? 11 serait dangereux de retourner en Angle- 
lerre. Les Flandres sonl occupies par nos armies sans 6lre 
encore annex6es k la RSpublique. Chartres est general, 
Dumouriez est un ami : pour ces raisons, la Princesse 
fugitive, sa compagne et sa fiddle gardienne s'en iront le 
lendemain matin demander asile auprds du camp de Du- 
mouriez. 

Mais le soir, — admirons le calme, et aussi Tinfatigable 
sant6 des heroines de ce temps sinistre — Mme de Genlis, 
inquidte de lair constem6 du Prince, fait part de ses craintes 
k son mari. Le capitaine des gardes a perdu son dernier hal- 
lebardier; en revanche, il est devenu collogue de son mattre k 
la Convention, c Le Due d'0rl6ans obdit anx plus mauVais 
conseils, dit-il. II se perd. ^ — Et vous? — Oh! ne craignez 
rien et ^e voyez pas les choses en noir. Robespierre et sa 
bande sont trop m^diocres pour garder longtemps le pou- 
voir. > Et le mari et la femme, sans plus se troubler du pre- 
sent ni de Tavenir — elle descendant de sa chaise de poste 
— s'en vont passer leur soiree k rOp6ra, od se donne le ballet 
de Lodoiskal 

Le lendemain, au depart, trouvant le Prince plus sombre 
et plus constem6 que jamais, Mme de Genlis risque quelques 
conseils. « J avais toujours, dit-elle, essay^ de le moddrer. » 
II lui fit sa r6ponse habituelle : c Parlez-moi d'histoire ou dc 
litt^rature. En fait de politique et d'id^es modernes, vous 
n'^tes pas k la hauteur. > 

Les fugitives arrivent sans trop de difficpltds k Tournai. 
EUes y passeront cinq mois au milieu des armies, revenues 
de Hollande. Le Duc'de Chartres n'est pas loin, avec sa divi- 
sion oil Montpensier est capitaine. Bientdt Lord Edward vient 
r6clamer sa fiancee; le mariage eslc616br6, et Pamela, deve- 
nue lady Edward Fitzgerald, part entour^e des voeux de son 
amie proscrite. Elle n'a plus d'autre appui que son frdre, et 
celui-ci n'a plus d*espoir qu*en Dumouriez. 

Mais Dumouriez lui-m^me est devenu suspect. II a suffi 
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pour cela qu'il allAt k Paris pendant le proems du Roi el 
essay&l de le d6fendre. Chartres voit son chef, qu'il aime, 
menace du sort de tant d'autres brillants soldais. Depuis 
longtemps La Fayette est enferm6 k 01mutz;le pauvre vieux 
Luckner est en prison; Montesquiou en fuite; Biron d6j^ 
suspect, bien qu'il combatte la Vendue. A rarm6e de Bel- 
gique, arm6e qui no pent faire de grands progr^s, — car elle 
manque de tout, — paraissent, avec des figures s6v^res, les 
d616gu6s de la Convention. 

Le jeune g^n6ral, souffrant, s'^tant mis au lit au deuxi^me 
^tage, dans lamaison gu'habite sa soeur k Toumai, entend,^ 
iravers le plancher, un bruit de grosses bottes et de voix 
imp6rieuses;les d616guds ont forc6 la porteet p6nfetrent dans 
le salon de sa soeur. Ce sont des jacobins, Proly, Pereira et 
Dubuisson. lis s'installent bruyamment; ils r6digent un 
proc^s-vejrbal qui paraitra dans le Moniteur du 3 avriri793, 
oil ils d6clarent avoir fait comparattre le g^n6ral, ce qui est 
inexact. 11 paratt que les malheureux furent guillotines plus 
tard, comme complices ! ' 

Un soir, — c'^lait le 22 mars, — dans le convent de 
Sainte-Gertrude de Louvain, le g^n^ral Dumouriez s'en- 
ferme avec le Due de Chartres. II n'oublie pas, dit-il au 
Prince, un entretien que tons deux ont eu pr^c^demment k 
Anvers. Louis-Philippe, attache k la ligne de conduite qu'il 
. s'est trac6e, Tavait ce jour-1^ signifi^e k son chef. Laissez- 
moi tout entier k mon devoir militaire, avait-il dit, et ne me 
demandez jamais aucune cooperation politique. Entre eux, 
cette convention avait ete jur^e. Dumouriez ne I'oublie pas;il 
veut cependant que le Prince sache tout ce qui se passe. D6j^ 
la situation militaire lui est connue : la France est eu guerre 
avec toute TEurope, sauf quelques pays assez vaguement 
neutres, la Su^de, le Danemark et, Dieu merci, la Suisse, 
c car elle couvre nos regions les plus vuln^rables » ; puis les 
r^publiques aristocratiques de G6nes et de Venise. Un assaut 
g6n6ral se prepare. Quand TAngleterre s'en mfilera, la guerre 
deviendra c en quelque sorle circulaire », cette puissance 
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pouvaDl faire d^barquer des forces sur celle de nos c6te3 
qu'elle choisira. 

Ce n'est pas lout. La guerre civile commence; la Vendue 

se soul^ve. Que peut opposer la Convention? Quelques 

troupes mal entretenues, indisciplin6es^ d6courag6es par de 

r^cents 6checs comme celui de Neerwinden. A d^faut de 

roupes, elle lance d'horribles menaces sanguinaires, comme 

contient le recent projet de Cambac^r^s, dignes des gens 
que Ton appelle d^ji « les buveurs de sang ». 

La nuit s'avance. Repr<^sentons-nous deux hommes assi^ 
aupr^s d'une table ; deux visages 6clair6s par une chandelle 
dans un coin de la grande salle obscure el silencieuse de 
Sainte-Gertrude de Louvain. 

Que faire? continue le g6n6ral. II faut pourtant sauver 
la France. Les Vend6ens sont troppurement religieuxelroya- 
listes : ils n*entra!neront pas le reste du pays. Mais on peut 
s'entendre avec leurs chefs. Je les connais. J*ai commands k 
Niort en 1790, et j'ai eu avec eux des entretiens. Gensonn6, 
le Girondin, en avail eu aussi. Ils tiennenl avanl lout au Roi» 
s'ils le voient sur le tr6ne, ils accepleronl lout : m^me une 
Constitution. La preuve, c'est qu'ils n'ont pas protest6 conlrc 
Toeuvre de I'Assembl^e nationale; ils n'ont pas boug6, tant 
que le Roi a 616 vivant. II meurt, et leur r^volte delate. 

Enlevons done au Tetnple le fils de Louis XVL Procla- 
mons-le Roi dans un de nos camps. Et nous donnerons k la 
Vendue leRoi, k la Nation la Constitution de i791. 

II faut pour cela, dit encore Dumouriez, que raon arm6e 
soil tenue en rapport avec les armies insurgies de TOuest, 
avec celles qui pourronl se former dans le Midi. 

Et il faut d'abord qu'elle existe, et que je ne sois pas 
6cras6. Vous savez comme moi oil nous en sommes. Nous 
sommes hors d'etat de soutenir un combat de quelque impor- 
tance. Rien n'emp6che les Autrichiens de s*insinuer enlre 
nous et la fronti^re de France. lis n*ont-qu'^ marcher droit 
sur Ath, Mons et Tournai. X-e moindre d6saslre qui puisse 
nous frapper sera la perle de noire arlillerie. 
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Aussi, poursuivii le g6n6ral, sa voix s'abaissant jusqu*& 
n'fitre plus qu'an murmure, j'engage une conversation avec 
le prince de Cobourg. Rassurez-vous, jene luiai pasdemand6 
une cooperation. Elle nous serait funeste. Mais seulement un 
armistice. II sait que je replierai mes troupes, rappelant les 
Jamisons qui sont encore en HoUande, et resterai en deqk de 
la fronti^re frangaise que lui-m6me n'essaierd pas de franchir. 
II sait que j'enl^vetai le jeune prisonnier du Temple, et le 
ferai roi de France sous le nom de Louis XVII. La Constitu- 
tion de 1791, remise en vigueur, mettra fin au regime de 
violence et de sang, et assurera au pays la liberty, la prospe- 
rity et la paix. 

€ J'ai voulu que vous n'ignoriez rien, ajoutait le g6n6ral. 
J'estime heureux pour vous que vous soyez s6par6 de votre 
p6re, etant donn6e c la deplorable position qu'il a prise dans 
la Convention Nationale » . Je respecte malgr6 tout votre 
piete filiale et ne vous demanderai jamais rien qui puisse la 
froisser. Au reste, je ne sollicile de vous dans mes projets 
politiques aucune collaboration. Restez k votre poste, faites 
votre devoir d'officier et soyez discrel, c*est tout ce que je 
vous demande. » 

Nous avons r6sum6, k Taide de la m6moire, quelques traits 
de ce discours fort long. Nous avons voulu copier la r^ponse 
du Prince : 

€ Je n'avais pas, dis-je k Dumouriez, k examiner les me- 
sures d6]k prises ni les projets qu'il venait de me faire con- 
nattre. Ilsavait quec'etait au gouvernement de la Convention 
nationale que j'attribuais les maux que la France souffrait 
d6j^, et les raalheurs plus grands encore que la continuation 
de celte odieuse tyrannic me paraissait devoir altirer sur 
elle. Mais desillusionn6 commie je I'etais des lois, des theories 
gouvemementales dont j'avais ei6 enthousiasme anierieure- 
ment, je m'etais decide kme renfermer exclusivement, comme 
il me^demandait de le faire, dans Taccomplissement de mes 
devoirs militaires. II n'y avait plus pour moi en France de 
position tenable qu'k Tarmee, ni d'autre rdle qui pClt me con- 
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venir que celui d'un soldat d6vou6 k son pays. Je voulais done 
suivre ou subir le sort de Tarmde dans toutes ses phases, et 
j'6lais r6solu k ne pas m'en s6parer, lant que je n'y serais 
pas contraint parune n6cessit6 absolue. 

« Je le remerciai de la confiance qu*il me i6moignait et je 
lui promis de lui garder le secret. II n'y eut jamais d'autre 
pacteque celui-l& entre le g6n6ral Dumouriez et moi. > 

Persomie ne doutera de Taffirmation de cet honn^lehomme. 
Comment jugera-t-on sa conduite? II faut le reconnaitre 
d'abord : les projets de Dumouriez ne servent aucunement 
rint6r6t personnel de Louis-Philippe et les pr6tendues ambi- 
tions de la maison d'0rl6ans. II s'agit de mettre sur le trdne 
le flls de Louis XVI. Le Prince est demeur^ ennemi, — il le 
sera toute sa vie, — de T^migration. N^gocier avec Cobourg 
le r6volte ; il ne le fera jamais. Cependant il a regu la confi- 
dence de son chef. Est-iLoblig6 de trahir ce chef? De livrer 
le secret, de livrer Dumouriez lui-m6me k la Convention? A 
la Convention qu'en ce moment m6me Louis-Philippe estimait 
coupable de la mine de son pays et du d^shonneur de son 
p^re! II 6crit k ce dernier, lui exprimant son chagrin et ses 
inquietudes. La lettre est saisie au camp. II se tait. II conti- 
nue k ex6cuter les ordres, k faire silencieusement son service. 

Mais les 6v6nem8nts se pr6cipitent. A Paris, le rapport de 
Cambac^r^s propose la condamnation de tons les Bourbons. 
Dans le Nord, Dumouriez a ordonn6 la retraite ; ses troupes 
sont aux environs de Saint-Amand, prfes de Valenciennes. 

Pendant un diner, arrivent les lettres de Paris. « YoUk 
votre affaire, dit Dumouriez : vous 6tes proscrit. — Je reste 
done comme auparavant k Tarm^e : elle est mon seul refuge. 

— Vous y 6les le bienvenu. — Soit : vous voudrez bien, 
mon g^n6ral, envoyer en lieu sCir ma soeur et Mme de Genlis. 

— Certainement, mais k qui les confier, sinon k Quasdano- 
vitch? » C!est le nom du lieutenant de Cobourg. 

Que faire, en effet? Chartres s'occupe encore de son frfere 
Montpensier; il est k Tarm^e du Var, avec Biron. L'a-t-on 
pr6venu? Un officier a 6t6 charg6 de cette mission : il arri- 
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vera tout juste k temps pour voir arrfiter Montpensier. 

Le lendemain matin, ils serendentauxcantonnements. Les 
commissaires de la Convention, Lamarque, Quinette, Publi- 
cola Chaussard, ont harangu6 les f^d6r^s et les ont emmen^s 
k leur suite. Les deux g^n^raux mettent leurs chevaux au 
galop et rattrapent la colonne; elle se retourne et tire sur 
eux. II faut fuir, Dumouriez perdant ses ^triers, prenant les 
crins. Cette fuite 6perdue les jette dans un poste autrichien, 

Ils s'arrfitent; un repas leur est offert. Arrivent k ce poste 
autrichien des officiers de Dumouriez. c Revenez, disent-ils, 
tout peut ^tre sauv^. Une grande partie de Fannie tient pour 
vous. 

— Le puis-je? r6pond le g6n6ral. Ne suis-je pas prison- 
nier? » 

A ce moment Mack, si c616bre plus tard, se pr6senle. Le 
prince de Cobourg Tenvoie : il declare laisser aux Fran^ais 
toute liberty. Ceux-ci repartent done et courent k un petit 
camp prfes de Breuilh. Le petit camp crie : < Vive Dumou- 
riez I » L'artillcrie est tout pr6s, k Rumegies. Ils 8'61ancent 
vers Rumegies. Mais tout est parti, hommes, chevaux et 
canons. Et les regiments les abandonnent, m^me ceux qui, 
une heure plus t6t, criaient ; « Vive Dumouriez ! » 

Celui-ci, serrant lespoings, s'6crie: c Eh! bien, la Conven- 
tion verra! — C'est tout vu, pour ce qui me concerne, dit le 
Due de Chartres. Hors de la France et hors de son arm6e, je 
ne suis plus qu'un proscrit. > 

II trouve non sans peine une voiture pour sa soeur et 
Mme de Genlis, et lei suit de Valenciennes k Mons, ayant 
pris cong6 du g6n^ral. A Mons. il se prisente k son parent 
Tarchiduc Charles. Celui-ci s'efTorce de lerelonir; les plus 
brillantes faveurs lui sont offertes. Louis-Philippe n'en 
accepte qu'une : la permission de s*en aller en Suisse. 

Tel est le r6sum6 fiddle d'un long r^cit. Dumouriez a 
conspire. Louis-Philippe Ta su et n'en a rien dit. Que pou- 
vaiU-il faire? — D6noncer son chef el se livrer lui-m^me k la 
Convention? — Mais depuis la fin de 4792 il s'esl allendu k 



Digitized by VjOOQ IC 



44 LOUIS-PHILIPPE. 

dire proscrit; il Ta ^16 en r6aHl6: il avail m6me, on I'a vu 
essay6 de hater celte proscription qui edt sauv^ son pere ct 
mis les siens en sCirel6. Et d'ailleurs depuis le 21 Janvier, la 
Convention lui faithorreur I Son courage, sa pi6t6 filiale, son 
bon sens politique, son ardeur militaire n'avaient pu se relever 
de tels coups. I16taitd^sesp6r6, Ie22marsl793,quand ilre<jut 
k Louvain les confidences de son chef. II ne les trahit done pas, 
mais ne s'y associe pas non plus, r6p6tant : t Je suis soldat 
et je reste k mon poste, tant que je le pourrai. » II ne fait pas 
autre chose pendant les folles galopades du 5 avril que suivre 
et ob6ir. L'a-t-on vu mettre au service des projets de Dumou- 
riez lesillustres relations defamillequ'ilpossfedeenAutriche, 
et qui, au premier mot, lui valent le plus chaud accueil et les 
propositions de Tarchiduc Charles? En aucune faQon. Plus 
tard, avec son ton simple et honnfite, il a ^crit : c Je ne re- 
joignis pas plus le drapeau de T^migration de 1793 que celui 
de Gand en 1815. » II avait le droit de parler ainsi. 

Ne jugeons pas k la 16g6re la conduite des gens qui ont 
v6cu dans ces t^mps effroyables : mais d6m6lonsle vrai, et ne 
leur protons pas des actes qu'ils n'ont pas accomplis. 

Le sort de Dumouriez et du Due de Chartres ne fut pas 
r6serv6 k eux seuls. lis furent nombreux alors, ces g6n6raux 
qui, suivant Texpression ordinaire des biographes, ayant 
adopt6 les principes de la Revolution, avaient bravement 
combattu Finvasion 6trang^re; et qui durent quitter leur 
arm^e et passer k T^tranger. Dans le Midi, Montesquieu 
avait repouss6 les troupes sardes, ocCup^ toute la Savoie. 
II n'en regut pas moins la visite des Commissaires de 
TAssembl^e legislative, et, devant leurs menaces, dul se 
r6fugier en Suisse. Biron, Luckner persev^r^rent plus long- 
temps, servirent sous la Convention. Biron, familier dU Due 
d'Orieans, im de ses 47, marcha contre la Vendue. II n'en 
mourut pas moins, comme le vieux Luckner, sur T^cha- 
faud. 

La Fayette s'^tait exil6 le premier, neuf mois avant Dumou- 
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riez. Les deux aventures different en un point Capital, mais 
seulemenl pour ce qui touche personneliement Dumouriez : 
La Fayette, en effet, ne songea jamais k aucune compromis- 
sion avec T^tranger et, d^s qu'il fut r6duit k passer dans 
le camp autrichien, fut iel6 en prison. ^ 

Elles se ressemblent cependant en ce que La Fayelte fut 
coiidamn^ pour avoir essay6 de sauver la Monarchie consti 
tutionnells, et Dumouriez pour avoir tent6 de la r6tablir. 

Les 6v6nements ont march6 entre la tentative de La Fayette 
el celle de Dumouriez. Neuf mois se sont 6coul6s. Louis XVI 
estmort; la guerre civile s'est d(ichatn^e. Dumouriez demande 
une tr6ve aux ennemis, afin de s'entendre avec la Vendue; il 
rend un juste t^moignage au patriotisme et au sens politique 
des chefs vend6ens, quand il remarque que ceux-ci n*avaie];it 
pas boug6 depuis 1789 et, conlrairement aux 6migr6s, 
n^avaient point voulu partir en guerre contre la Monarchie 
constitutionnelle. La Vendue s'est insurg6e contre la Ter- 
reur el non contre la liberty : elle acceptait la Constitution, 
avec le Roi. 

L'objet poursuivi par les deux g6n6raux fut done le 
m6me. Et tons les deux 6taient des hommes politiques en 
mdme temps que militaires. Le r6sultat aussi fut le m6me. 
Mais les cireonstances et le caract^re de Tun et de Tautre 
amen6rent la mise en ceuvre de moyens fort diff^rents. 

Arrfitons un instant le cours des souvenirs de Louis-Phi-"* 
lippe et faisdns un emprunt k ceux de La Fayette. Ges deux 
hommes avaienl peu d'amiti6 Tun pour I'aulre. Mais il a 
exist6 de grandes ressemblances entre leurs id^es politiques, 
et de frequents rapports entre les ^v^nements de leur vie. II 
est int6ressant de comparer Tune k Tautre leur conduite, 
dans les 'cireonstances d^cisives de leur carri&re. 

Les actes de La Fayette sont toujours accomplis au grand 
jour. II a pu dire : < J*ai ^i€ aim6 des uns, haY des autres. 
jamais m^connu. » 

Sa pens6e politique est des plus claires : Vivent les Assem 
bl6e8 d^lib^rantes et k bas les Soci^tds plus ou moins secrdtea 
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les clubs! Cette pens^e est lib^rale, parlemenlaire el anti- 
jacobine. Elle est contraire k celle du Due d'Orl^ans, 
intime ennemi de La Fayette, et qui ordonnait k ^on fiis 
d'assister aux reunions des Jacobins. 

Elle est r6suni6e par un mot que La Fayette r6p6te sou- 
vent : les deux Revolutions. On dit toujours : la Revolution 
frangaise. II y en eut deux profond^ment diff6rentes, profon- 
d^ment oppos^es Tune k Tautre. La Fayette fut le champion 
de la Revolution lib6rale; et le proscrit de la Revolution 
jacobine. 

€ Le Roi, a 6crit La Fayette*, s*etait uni, on dira soumis, 
k I'Assembiee nationale et au mouvement populaire dont il 
veut arborer la cocarde. Je m'empressai d*unir la cocarde 
royale aux couleurs de la ville. Je mis un grand prix k ce 
que la portion d'autoriie laiss^e au Roi ne sorttt pas de sa 
dynaslie, de sa branche, de sa personne. Mais ce fut k 
Tattentat du 6 octobre oCi j'aurais risqu6 de paraltre un 
complice si je n'avais eu le bonheur d'etre un sauveur; ce 
fut lorsque je le vis ainsi sous ma responsabilite, que je me 
conflrmai de plus en plus, comme je le dis sur la route de 
Paris k M. d'Estaing, dans le sentiment royaliste. » 

Quand la deuxieme Revolution, celle du 10 aotit 1792, se 
prepara, La Fayette, k la tete d*une armee, rcQoit « de par- 
tout, des corps administratifs et municipaux, des plaintes 
contre les exces du Jacobinisme. Les clubs usurpaient tons 
les pouvoirs, insultaient les tribunaux, dominaient Tadminis- 
tration, le corps legislatif, dirigeaient la politique et la 
guerre*.... > 

Iiecritune longue et vigoureuse lettre k TAssembiee legis- 
lative : « ...Ainsi que les droits de Thomme sont la loi de 
t6ute Assembiee constituante, une constitution devient la loi 
des legislateurs qu'elle a etablis.... 

€ La France est menacee au dehors et agitee au dedans. 
Tandis que les Cours etrang^res annoncent Tintoierable projet 

l.'Vol. 6, p. 7. 

2. Mdmoires, Vol. 6, p. 524. 
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d'altenier k notre souverainet6 nationale, des ennemis int6- 
rieurs vous fatiguent de leur insolenle malveillance. 

« Vous devez, Messieurs, les r6primer. Nierez-vous qu'une 
faction, et, pour 6viter les d6nominations vagues, la faction 
jacobine a caus6 tous les d^sordres.... Cette secle forme une 
corporation distincte au milieu du peuple frangais dont elle 
usurpe les pouvoirs, en subjuguant ses repr^sentants et ses 
mandataires. 

« ...Quelle r^marquable conformity de langage, Messieurs 
entre les factieux que Taristocratie avoue et ceux qui prennent 
le nom de patriotes! Tous veulent renverser nos lois, s*616vent 
contre les autorit^s que le peuple a conf6r6es, d^testent la 
garde nationale, prSchent k Tarm^e Tindiscipline, scmenl 
lantdt la d^Cance et tant6t le d^couragement. » 

L'Assembl6e regoit cette lettre et n'ose pas protester; car 
elle se sait dans son tort. U existe un d6cret de la Consti 
tuante — 29 septembre i79i — qui emp6che les clubs, sous 
des peines s6v6res, d'avoir une existence politique, d'exercer 
aucune influence ou inspection sur les acles des pouvoirs 
constitu6s et des autorit6s l^gales,... etc. Elle n'ignore pas ce 
d^cret, mais elle ne Tapplique pas. Elle connatt bien aussi la 
signature de La Fayette, mais afin de gagner quelques 
heures, elle ordonne qu'une Commission Texamifte et la 
v^rifie. 

C'est le 17 juin. Le 20, une populace arm^e de fusils et de 
piques envahit les Tuileries, traverse d'abord la Salle des 
stances, pour compromettre TAssembl^e dans Fatten tat 
qu'elle va commettre, et se pr6cipite dans Tappartement du 
Roi, qu'elle entourc, menace, coiffe d'un bonnet rouge. 

« II ne dut la conservation de sa vie qu'^ son courage Iran 
quille, au d^vouement de sa soeur, aux efl'orts de quelques 
gardes nationaux, d'un petit nombre d*amis, notamment du 
brave chef de division Aclocque et du mar6chal de Mouchy.* » 

Alors La Fayjette decide de venir k Paris. II a mis son 

1. Vol. 6, p 532. 
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arm6e en sftret6, sous le canon de Maubeuge*, envoys son 
aide de camp Bureaux de Pusy demander rautorisation de 
Luckner. « Qu'il n'en fasse rien : les Sans-Culottes lui cou- 
peront la t6ie ! » dit le vieux marechal. Mais comme il n*oppose 
aucune autre objection, La Fayette part, couche k Sois- 
Sdns, arrive k Paris chez son fiddle ami La Rochefoucauld, et 
le 28 juin,^admis k la barre de TAssembl^e, la supplie, apr^s 
quelques paroles braves et neltes : 1® d'ordonner que les 
instigateurs et les chefs des violences commises le 20 juin 
aux Tuileries soient poursuivis et punis comme criminels de 
l^se-nation ; 2'^ De d^truire une secte qui envahil la souve- 
rainet6 Rationale, tyrannise les citoyens et dont les d^bats 
publics ne laissent aucun doute sur Tatrocit^ de ceux qui la 
dirigent. 

« Faites respecter, dit-il, les autorit^s constitutes, surtout 
la v6lre et celle du Roi ; donnez k Tarm^e Tassurance que la 
Constitution ne recevra aucune atteinte dans Tint^rieur, 
tandis que de braves Fran^ais prodiguent leur sang pour la 
d6fendre aux fronti^res. » 

Le President r^pondit : c L'Assembl^e a jur6 de maintenir 
la Constitution. FidMe k son serment, elle saura la garantir 
centre toute atteinte. Elle vous aecorde les honneurs de la 
stance. » 

Si;c semaines s'6taient 6coul6es apr^s la r6p6tition de ce 
serment, lorsque cette As8embI6e, le Roi lui ayant demands 
asile, le suspendit de ses fonctions et le fit enfermer au 
Temple, avant de disparaltre elle-mftme. La Fayette n'avait 
pas 6t6 dupe : il ne pouvait T^tre, car d6j^ cette m6me 
Assembl6e annulait un d6cret du Roi contre le Maire de 
Paris, compromis dans Tattentat du 20 juin. Elle r^habilitait 
P6tion; et par Ik elle approuvait le 20 juin. 

Le 4 juillet, le Roi devait pr6sider une revue de la garde 
nationale. La Fayette voulait s'y montrer avec lui. L'Assem- 
bl66 d6eommande la revue. 

I. Vol. 6, p. 533. 
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Le 7, singulier retour, sur la motion de T^v^que Lamou- 
relle, dont il est bon de rappeler les termes : « Que ceux qui 
ex^crent k la fois la R6publique et les deux Chambres so 
Invent! 3 lis se lev^rent tous. Et un mois apr^s la R6pu- 
blique ^tait fondle! II est vrai que la R6publique attendit 
pendant trois ans une Constitution et deux Chambres! 

Le 14, La Fayette esp6rait revoir Paris et agir. Cet espoir 
lui est 6X6. On appelle pour la c6r6monie le plus ancien 
g6n^ral : Luckner. 

Alors La Fayette n'a plus qu'une pens6e : sauver le Roi et 
en mdme temps la Constitution et la liberty. 11 est all6 aux 
Tuileries apr^s son discours k TAssembl^e et a regu d'affec- 
tueux remerciements. Le Roi est patriote et lui a dit avec 
quelle ardeur il souhaite la prochaine d^faite des Autrichiens. 
La Reine ne Taime pas. Anlipalhie personnelle et non poli- 
tique; on sait inaintenant par les t6moignages de Fersen, de 
Barnave, de Lameth qu'elle 6tait tout acquise k la Constitu- 
tion. Elle aurait dit : « II serait dur de devoir deux fois noire 
salut k M. de La Fayette. » Et quelqu'un k la Cour : « 11 veut 
sauver le Roi, non la Royaut6. » II ne s'irrite pas de ces 
propos vrais ou faux, et propose au Roi de se transporter k 
Compi^gne. 

. Pourquoi Compifegne? Des mouvements de troupes 
s'opferent. Lui-m6me et Luckner, c malgr6 les vocif6rations 
des Jacobins et les feintes des Autrichiens du c6t6 de la 
Flandre, pour favoriser Tinvasion du due de Brunswick, por- 
taient leurs troupes vers la partie du terriloire la plus expos^e, 
c'est-^-dire vers la troupe entre Montm^dy et Longwy ». 

Les troupes de La Fayette devaient passer k La Capelle, k 
peine k vingt lieues de Compi^gne. 

Le Roi, accompagn^ du g6n6ral, serait venu ouvertement 
declarer k TAssembl^e son intention d'aller passer quelques 
jours en cette ville. II n'avait, au reste, pas besoin d'etre 
auloris^. La Constitution ne Texigeait pas : la distance ne 
d^passait pas celle des voyages permis. II serait arriv6 
escort6 de gardes nationaux de Paris ;'il pouvait compter sur 
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ceux de Compi^gne el deux regiments de chasseurs k cheval 
tr^s sClrs seraient d6tach6s de La Capelle. Latour-Maubourg, 
ancien Constiluant, commanderait ces troupes. 

Alors le Roi, k Tabri des injures et des violences des Jaco- 
bins et des Marseillais qui venaient d'envahir Paris, aurait 
Ianc6 une proclamation faisant connaitre au peuple ses sen- 
timents v^ritables. II eClt interdit aux 6migr6s et k ses frferes 
d*avancer plus loin. II eOt offert, si TAssembl^e le trouvait 
bon, de marcher lui-m6me contre Tdtranger et il eClt renou- 
vel6 librement son serment de maintenir la Constitalion. 

II est probable, 6crit La Fayette S que Louis XVI aurait pu 
rentrer alors dans Paris aux acclamations de toutle peuple. » 

ajoute am^rement : c Mais un tel triomphe eClt 6t6 celui 
de la liberty, et c'est ce que la Cour ne voulait pas. » 

Ce langage est-il Equitable? Le Roi en effet refusa. Mais 
le g^n6ral lui-m^me, apr6s le 20 juin, trouvant la famille 
royale r6unie, declare que les remerciements qu'il re^ut furent 
sinc^res, et les affirmations en faveur de la Constitution 
sans arri6re-pens6e. LaReine. Mme Elisabeth tenaient le mfime 
langage : c'est, disaient-elles, le salut dii Roi et du pays. 

Pourquoi done le plan de Compi^gne si bien con^ju, avec 
tant de promesses de succ^s, fut-il finalement rejet6? Ces 
malheureux Princes, apr^s tant d'esp^rances et d*6checs, tant 
d'acclamations et d'injures, 6laient sans doute i bout de 
courage ; non pas du courage de se r^signer et de soufFrir : 
celui-1^ soutint jusqu'i la mort ces fimes chr6liennes ; miais du 
courage d^essayer et d'agir encore. Que de proclamations 
sinc6res et touchantes le Roi n'avait-il pas adress^es au 
peuple! Sa bonne volont6 s'6tait-elle jamais d6mentie? Apr^s 
tout, le voyage k Compi^gne ressemblait fort au voyage ^ 
Verdun, qui fut interrompu k Varennes; et le plan de La 
Fayette k celui de Bouill6 : car il ne voulait alors (une note 
de Louis-Philippe Taffirme positivement) que parler libre- 
ment au peuple en faveur de la Monarchic constitutionnelle 
et arr6ter les projets de ses fr^res et des 6migr6s. 
1. P. 345. 
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A Taide de camp la Colombe, qui la conjure de consentir, 
la Reine r^pond : « Nous temercions voire g^n^ral de tout 
notre coeur. Mais que nous faudrait-il en ce moment? Eire 
enferm^s quelques mois dans une tour! » 

Une tour solitaire, sur de hauls rochers, sous le ciel, loin 
de Tabominable multitude du 20 juini Voilk ce que veut dire 
la pauvre Reine. Mais La Fayette pense d la Tour du Temple : 
c'est Danton qui va bientdt proposer cette prison; Danton 
€ que la Cour, dit-il, comblait d'argent*.... Ces myst^res se- 
rontsans doule un jour ^claircis ». II n'y a point de mys- 
t^re, mais beaucoup de m^lancolie dans les paroles de Marie- 
Antoinette k Taide de camp la Colombe ! 

Un incident impr^vu vient ici compliquer les choses. 
Luckner arrive pour le 14 juillet. II va souper chez Gobel, 
^v€que asserment6 de Paris. El eel 6trange 6v6que enivre k 
dessein le vieux soldat ! Six d^put^s Jacobins sont pr6sents k 
cette ftte; ils vont declarer le lendemain k TAssembl^e que, 
« d'apr^s Faveu du Mar^chal, Tobjetde la derni^re mission de 
Bureaux de Pusy avait 6t6 de Tengager k marcher avec La 
Fayette k la t^te de leurg deux arm6es contre la capitale ». 

Aussitdt Bureaux de Pusy est mand6 k la barre de TAs- 
sembl6e. La Fayette 6crit de Longwy, le 26 juillet : « Je ne 
8uis pas interpell6 sur mes principes,... je le suis sur un fait. 
Ai-je propose k M.le Mar6chal Luckner de marcher avec nos 
armies sur Paris? A quoi je r6ponds par quatre mots fort 
courts : Cela n'est pas vrai. » 

Luckner, d6gris6, 6crit Ic 28 dans le mfime sens. Mais un 
long d^bat s'engage, avec production de nombreuses lettres, 
entre les deux g6n6raux. Ils d^noncent des cabales, des 
calomnies et, k mots peu converts, accusent Dumouriez. 
« J'ai regu, 6crit Luckner, la lettre que vous m'avez adress6e 
le 33 juillet, ainsi que celle de M. Dumouriez qui y 6tait 
joinle; je la connaissais d^jk et elle ra'avait prouv6 d'une part 
I'envie qu'il a de commander en clref, et son d6sir d'ind^ 

i. Mimoire de La Fayette. Vol. 
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pendance qui est si conlraire aux principes militaircs.... » 
Le 8 aoOl, Jean Debry propose la mise en accusation de 
La Fayette. Un grand nombre de d6put6s protestent, et sont 
k la sortie injuries, menaces, assaillis k coups de pieiTe. Le 
lendemain 9, TAssembl^e declare qu'elle n'est pas libre. Ce 
qui n*est que trop vrai, et le 10 delate la Revolution nouvelle. 
€ La journ6e du iO aotit, 6crit La Fayette, marque le pas- 
sage de la Revolution constitutionnelle k U Revolution con- 
venlionnelle, de I'^re de la liberte et des bons principes, k 
rerede la terreur et de Tincivisme* >. 

Peiion s'est vant6, dit-il encore, que lorsqu!on entreprit le 
10 aoClt « il n'y avait que cinq hommes en France qui vou- 
lussent la Republique » '. Et le Girondin Soulavie a pre- 
iendu ' que « 5000 ouvriers oni fait la Revolution du 10 aoClt 
centre tout le Royaume des Feuillants, centre la majorite dc 
la capitale et de TAssembiee legislative ».... 

La Fayette aurait pu ^isement c se rapprocher des chefs 
du parti u^urpateur > . II repousse de haut cette pensee que 
lui a proposee Kersaint, commissaire envoye avec Antonelle et 
Peraldi, pour Tarreter k Sedan. II a commence par les arreter 
eux-memes. Desrousseau, maire de Sedan, toute la ville, 
toute Tarmee sont ^ lui. 

Qu'espere-t-il? Non point marcher sur Paris. 11 n'en fut 
jamais question, meme aprfesle 40 aoClt. Mais provoquer « une 
espece de Congr^s des departements unis », pour la defense 
des lois. Get espoir ne dura pas. Pen de departements se 
montraient resolus comme celui des Ardennes, et les Jacobins 
faisaient f egner partout la Terreur. Gondamne le 19 aoftt, il 
prend d*abord avec un calme parfait les mesures les plus 
minutieuses pour la stirete de ses troupes. Son successeur 
trouvera tout en ordre. Puis il part avec des amis fideies et 
condamnes comme lui : Bureaux de Pusy, les deux Latour- 
Maubourg, quelques autres de ses anciens officiers de la 

i. P. 384. ' 

2. P. 376. 

3. p. 376 : cilation en note. 
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garde naiionale. lis vont k Bouillon ; ils passent la fronti^re, 
rcDvoyant au camp leurs ordonnances, pour ne pas enlever un 
d^fenseur au pays. lis arrivcnl devant Rochefort la nuit 
tomb^e; les chevaux 6puis6s. Bureaux de Pusy va recon- 
nafire les feux d'une garde ayanc6e et esl amen6 au poste du 
Commandant autrichien, M. d'Harmoncourt. II apporte k 
celui-ci une leltre oil « les soussign^s d6clarent qu'ils ne 
peuvent ftlrc consid6r6s comme des militaires ennemis puis- 
qulls ont renonc^ ix leurs places dans Tarm^e frangaise, 
et moins encore comme cette portion de leurs compatriotes 
que des int6r6ts, des sentiments et des opinions abso- 
lument opposes au^ leurs ont port^s k se lier avec les 
puissances en guerre avec la France ; mais comme des stran- 
gers qui r6clament un libre passage que le droit des gens 
leur assure, etc. »... 

lis voudraient passer en HoUande. Naturellement Harmon- 
court les arr6te et les conGe k son gSnSral, qui pousse des 
cris de joie, rSpStant : « La Fayette ! La Fayette ! » 

Le Due de Saxe Teschen, g6n6ral en chef, les r6parlit 
d'abord dans les prisons du Roi de Prusse, k Wesel, k Magde- 
bourg, k Glaz. Puis ils sont r6unis quelques jours k Neisse, 
et — sauf Alexandre de Lameth, rendu k la liberty — livr6s 
k I'Empereur d'Aulriche qui les fait enfermer k Olmutz. La 
Fayette y restera quatre ans. 

C'est ainsi, dit-il, qu'il put.« souslraire aux bourreaux sa 
t^te proscrite, dans Tespoir qu'il pourrait un jour servir 
encore la liberty et la France >.Le Roi de Prusse lui ayant 
demands s'il veut « changer son sort » k des conditions 
que Ton devine, le prisonnier rSpond : « Le Roi de Prusse 
est un impertinent. » Et aprSs avoir sSvSrement jug6 le carac- 
ihve de Dumouriez, il termine en rendant pleine justice k ses 
talents, et en se rSjouissant de ses victoires. 

Revenons k Louis-Philippe, Due de Charlres, qui vient de 
se sSparer de Dumouriez. Nous serons mieux en mesure, 
maintenanl, de juger sa conduite. Nous tenons k le faire, 
beaucoup de biographes Tayant accusS d'avoir pris part a 
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un complot, dont il avail seulement regu la couGdence, peu 
de jours avant d'etre, lui-m6me, proscril. A' ce sujet Louis- 
Philippe avail le droil de r^pondre, comme La Fayelle, accus6 
d'avoir voulu marcher sur Paris : cela n'esl pas vrai. 

Bureaux de Pusy, Lalour-Maubourg quill6renl TarmSe 
h la suile de La Fayelle el dans les m^mes [condilions que 
leur chef. Leur hisloire eslsans reproche el sans possibilil6 
de soupQon. En loule sinc^ril^, on en peul dire autanl de 
celle du Due de Charlres. II ne faul pas le comparer k La 
Fayelle, mais k ceux que je viens de nopamer : aux suivants, 
aux personnages de second plan. La Fayelle, en i792, a 
35 ans. II esl, ou du moins il vienl d'6lre Thomme le plus 
populaire de France : c'esl un g6n6ral en chef, en mesure 
d'envoyer de vertes semonces k TAssembl^e legislative . Le 
Due de Charlres n'esl encore qu'un brave mililaire, colonel 
par sa naissance, g6n6ral par sa valeur, el s'6lanl lir6 de la 
silualion d6leslable oii Ta mis son p6re, en se ballanl bien el 
sans reUche. Mais il n'a pas vingl ans encore en avril 1793, 
el il esl allache au g6n6ral Dumouriez, qui en a 54. II esl, 
sans Tavoir souhail6, le confidenl du g6n6ral : il n'esl en rien 
son complice. II pari assur^menl moins fi^rement que La 
Fayelle; mais aussi innocent que Lalour-Maubourg el 
Bureaux de Pusy. El il va ^Ire aussi malheureux, bien 
qu'ayant pu sauver sa liberie. 
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LOCTS-PfllLlPPE PEKDAINT SON PREMIER EXIL 



APRES les souvenirs d'une carri^re militaire glorieuse et 
Iristemenl bris^e se pr^senlent k Fesprit du prince exil6, 
ei solitaire, d'autres images moins brillantes. Son existence 
a 6t^, non point inactive, mais obscure et errante pendant 
qiielques ann6es ; tr6s pauvre dans les premiers temps. Sa 
soeur et lui ont implord en vain le secours de leur proche 
parent Hercule III d'Este, due de Mod^ne, que d'ailleurs 
les armies frangaises d^pouilleront bientdt de son duch6. 
Hercule III n'a pas daign^ r^pondre. Sous de faux noms, 
ils ont err6 en Suisse, 6vilantles espions de la Convention et 
aussi les 6migr6s ; reconnus parfois et aid^s par de fiddles 
amis, tels que M. Hottinguer, k Zurich. 

Avec beaucoup de peine, il a trouv6 un asile pour sa soeur. 
La princesse de Conti est k Fribourg; elle consent k s'oc- 
cuper de sa ni^ce, mais non k la recevoir chez elle : le nom 
qu'elle porte est trop peu aim6de tout ce qui ^tourela prin- 
cesse de Conti. EUeenvoiela comtesse de Pont-Saint-Maurice 
k Bremgarten, pour accompagner Madame Adelaide et Tins- 
taller pr^s de Fribourg, k Sainte-Claire, convent clo!tr6. Plus 
tard, elle Temm^nera ajec elle en Hongrie. 

Un soir, apr^s une longue marche, k bout de ressources, 
Louis-Philippe est conduit par une heureuse fortune k la 
porte du chevalier de Rionel. Sous ce nom se cache un 
illustre r6fugi6 : le g^n^ral de Montesquiou. C'est k Brem- 
garten. La maison est fort modeste. Les deux ^exil^s s*em- 
brassent. Quelle joie de trouver un ami, un gtte, un souper 
au coin du feu! Et, d6s le lendemain, Montesquiou d^couvrit 
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m^rne pour son jeune camarade ungagne-pain, un emploi de 
professeur, dans un petit college voism. Louis-Philippe avait 
1^ trois collogues : un jeune homme, « un vieux grison >, et 
M. Deporla, prOtre catholique, qui disait la messe dans la 
chapelle du chateau. 

Un certain M. Jost et quelques amis k lui avaient achet6 la 
seigneurie de Reichenau, et, dans le vieux ch&teau, avaient 
installs une pension. Nous ne suivrons pas, ^crivait Jost, les 
usages de Taristocratie, et nous pratiquerons la vraie liberty. 

Reichenau 6tait pr^s de Bremgarten, et M. Jost bien connu 
de M. le chevalier de Rionel. 

M. Jost fut mis dans la conlidence et savait avoir affaire au 
Due de Chartres; mais, pour tout le college, le nouveau pro- 
fesseur s'appelait M. Chabos. Le College avait attendu, pour 
6tre charg6 d'une classe, M. Chabaud, autre r6fugi^, de la 
ville de Nlmes : celui-ci n'arrivant pas, Montesquiou demanda 
sa place pour le Due de Chartres, qui prit aussi son nom, en 
changeant Torthographe*. 

Jost ^crit souvent k Rionel, et k M. le baillif Hottinguer, 
de Zurich, il accorde que M. Chabos soit admis au vivre et 
au convert, et m^me r6tribu6 un jour, si Ton est content. 
Ce jour vientvile, car le professeur « se tire k merveille de 
son cours »c Jost ne tarit pas en 61oges. M. Chabos seu- 
lement parle trop, et cite trop volontiers les noms des gens 
qu'il a connu^ II se fera d^couvrir. II est un pen difficile et 
porte des chemises trop fines, qu'il veut changer tous les 
jours. La cuisine de la maison n'est pas k son gotit.... 

Les archives que les descendants du baillif de Zurich ont 
bien voulu nous permettre de co|^ulter contiennent des 
pieces plus 6mouvantes. Quand on apprend la mort de Phi- 
lippe-figalit^, Chabos subit une crise telle qu'on craint pour 
sa sant^, et Jost, en effet, le declare malade et Tenfermc 

1. Cinquanteans plus tard Louis-Philippe en souvenir de ce service 
rendu, offrait un tableau repr^sentant Reichenau k M, le Colonel 
de Chabaud-Latour, Ills du r^fugi^ nimois et devenu aide de camp 
du Roi. 
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prudemment. L'exil6 jugeait son p6re s6v6remenl, mais 
n'avaitpu cesser de I'aimer. 

Le chevalier de Rionel pleure beaucoup moins figalit6. 
Dans une longue et fort belle lettre adress^e k un ami Suisse, 
le baron dTvernois, en ce moment r^sidanl k Londres, 11 
^cril : « Des mis6rables ontex6cul6 le due d'0rl6ans : toute 
FEurope avail condamn6 ses crimes... Les crimes du p6re ne 
me portent d'ailleurs qu'^ estimcr davanlage la condnite du 
fils.... J'ai 616 vingl ans Tami dugrand-p6re, qui 6tait le plus 
honndte homraedu monde*.... » 

Et eel admirable ami, avec un soin paternel pour le jeune 
prince, s'occupe des debris de la succession. Rien k esp6rer 
en Franee, « oil des lois iniques enl^vent tout k des enfants, 
sans rien laisscr m6me pour leur subsistance > . Mais il est de 
notori6t6 publique que Philippe-figalit6 avait fait passer de 
grands biens en Angleterre, notamment des diamante du 
plug grand prix,.confi6s k un nomm6 Boyd.... Mais £galit6 
avait des cr6anciers; Boyd lui-m6me pretend, sur sond^pdt, 
^voir fait des avances. Que pourra-t-on tirer de tout cela? 

Un autre fugilif est venu, k la fin de 1793, se joindre k la 
petite colonic de Bremgarten : c*est Desmeuniers, ancien 
Constituant, condamn6 et traqu6 par la Convention. II arrive 
d6nu6 de tout; il 6cat k Montesquiou : « Je suis plus mal- 
heureux que vous ; les mis6rables m'ont tout pris. » II donne 
aussi, pendant quelques mois, un vague enseignement k 
Reichenau. Puis on Tenvoie s'occuper de la succession k 
Londres, ou il trouve un emploi. II a pu rencontrer Mmo de 
Genliset obtenir d'elle, en deux circonstances, des renseigne- 
ments d'ailleurs contradictoires. « II ne faut pas tenir compte 
de Mme de Sillery, ^crit Montesquiou; c'est une vraie cail- 
lellc'. » 

Ce qu'elle sait fort bien faire, c'est presenter un long M6- 
moire (figurant aussi dans le fond Hotlinguer) pour le jour 
oil le jeune Due d'0rl6ans retrouverait une partie de sa for- 

i. Archives de M. le baron Hottingucr. 
2. Idem, 
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tune. Ellen'a,dit-elle, voulu accepter aucunlrailementcomme 
gouvemante. Mais on lui a promis, on lui doil diverses 
sommes, formant un total respectable de centaines de louis, 
une rente viag^re, etc. Et dfes que faire se pourra, elle demands 
que eel argent soit remis k Pamela, lady Edward Fitzgerald. 
II semble bien, d'apr^s cela, que la jolie petite Anglaise 
exp6di6e k Louis-Philippe-Joseph par son marchand de che- 
vaux Saint'Denys, fut vraiment la fille de la gouvernante. 

Citons encore quelques phrases de Montesquiou prises au 
hasard, dans une longue lettre k Louis-Philippe. Elles pei- 
gnent en quelques traits le temps oCi ils vivaient. c Vous 
avez vu rinfdme execution de la Reine.... Les executions 
continuent. Les victoires aussi. Quelle ragede tuer Biron et 
Luckner! Nous avons 6t6 des sages, vous k Reichenau, et 
moi ici, cher camarade, cher et excellent ami. 

€ ... Votre diamant a 616 vendu dix-sept louis.... » 

A Reichenau, Louis-Philippe apprit Temprisonnement de 
ses fr^res et de son pfere enferm^ k Marseille avec eux. 
Quand vint la condamnation de quaranie-cinq Girondiiis, 
Billaud-Varennes proposa qn'k la liste dress^e par Amar, le 
nom du Due d'0rl6ans fdt ajout6. Celui-ci avait toujours 
si6ge k la Montague. Mais qu'importait aux proscripteurs? 
Amen6 k Paris en toute hftte, Philippe-figalit6 fut mis k mort 
le lendemain. 

A Reichenau encore, Louis-Philippe regut cette nouvelle, 
tenant secret son nom et cachant ses larmes. Le myst^re k 
deaxi perc6, il dut fuir et passa plusieurs mois, d*aoM 1794 k 
mars 1795, chez Montesquiou, k Bremgarten. II fut alors, 
pour tout lemonde, Corby, aide de campdu g6n6ral, heureux 
d'avoir enfin rejoint son chef. Et celui-ci ne voulait accepter 
du prince qu'une part dans le prix du loyer. 

II part enfin, ayant retrouv6 en Angle terre quelques restes 
des d6p6ls laiss^s par son p6re. II va d'abord en Su^de, puis 
en Norv^ge oti il fait un plus long s6jour, portant toujours le 
nom de Corby, et accompagn6 du comte de Montjoie et du 
fidMe serviteur Baudoin. II parcourt aussi la Finlande, recueil^ 
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lant les souvenirs des demi^res guerres. Puis ayant trouv6 
un guide, il s'en va chez les Lapons, plus loin que n'avaient 
^16 Regnard el Maupertui^. II est jeune, d'une sant6 vigou- 
reuse, ardemment d^sireux de s*instniire. c Qu'il profile de 
sa disgrace, avail 6crit Dumouriez k Montesquiou ; diles-lui 
que ce verlige passera et qu'il Irouvera sa place. Les princes 
doivenl produire des odyss^es plul6l que des paslorales!' » 

< Tout ce qu'il devait au hasard de la naissance, disaR 
alors Mme de Genlis, il Tavail perdu, el il ne lui reslail plus 
que ce qu'il lenail de la nalure el de moi ! » 

II passe k Chrisliania des mois paisibles el sludieux, puis 
recommence k voyager, el est alleinl dans la petite ville de 
Holstein, par un message de sa m^re. La Duchesse d'Orl^ans 
avail pass6 le temps des fureurs r^volutionnaires k Vernon, 
dans la maison de son p6re, le Due de Penthi^vre, 6troile- 
ment surveill6e. Des jours meilleurs sont venus, el le Direc- 
teur Camot a propose de lever le s^questre des biens, de 
meltre enfin en liberl^ Monlpensier el Beaujolais, si Ic fr^re 
ain^ consent k s'en aller avec eux en Am^rique. D6sesp6r6s 
par la captivity, ces malheureux princes avaient tent6 de 
s'^chapper : dans une escalade, Monlpensier s'^tait cass6 le 
bras, et Beaujolais ^lait revenu se livrer aux ge6liers, ne 
voulant pas quitter son fr^re. 

La Duchesse d'0rl6ans regut aussit6l la letlre que voici, 
remplie des sentiments les meilleurs et digne, par le style, 
d'un 6l6ve de Mme de Genlis : 

« Quand ma lendre m6rc recevra cette letlre, ses ordres 
seront ex6cul6s, et je serai parli pour TAm^rique; je m'em- 
barquerai- sur le premier baiimentqui fera voile pour les 
filats-Unis.... El que ne ferais-je pas aprfes la letlre que je 
viens de recevoir? Je ne crois plus que le bonheur soil 
perdu pour moi sans ressource, puisque j'ai encore le moyen 
d'adoucir les maux d'une m^re si ch^rie, dont la position et 
les'souffrances m'ont d6chir(5 le coeur depuis si longtemps.... 

1. BouTMT. Bpoqv.es nUmorables de la vie du roi des Franrais. Paris, 
1845. 
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Je crois r^ver quand je pense que dans peu emorasserai mes 
fr^res et que je serai r^uni k eux; car je suis r^duit^ pouvoir 
k peine croire ce dont le contraire m*eCli paru jadis impos- 
sible*.... » 

II parlit aussitdt, quitla Hambourg le 24 seplembre 1796, 
el aborda en Am6rique le 21 oclobre. Cela passait alors pour 
une tr^s heureuse et rapide travers^e. Ses fr^res, embarqu^s 
k Marseille sur le bateau su6dois Jupiter, 6chou^renl k Gi- 
braltar, et ne le joignirent k Philadelphie qu'en f6vrier 1797. 
Le si^ge du gouvernement 6tait alors en celte ville, ^t le g6- 
n6ral Washington fit aux trois jeunes princes le meilleur 
accueil. Louis-Philippe assista k la c6r6monie de la remise 
des pouvoirs k M. Adams, le second President des fitats-Unis. 

Washington s'6tait retire k Mount Vernon oix il menait la 
vie d*un gentilhomme campagnard : « Suivez mes deux con- 
seils, lui ^crivait La Fayette, de la Grange*, ayez un secre- 
taire et montez k cheval de temps en temps. » 

II aimait k s'entretenir avec le jeune Due d'OrWans, et lui 
donnait de sages legons de politique Iib6rale. c J'aime cette 
nation, 6crivait celui-ci k sa soeur. Elle sera peut-^tre un jour 
une puissante alli6e de la ndtre. » 

II a raconte pour elle un voyage entrepris avec ses fr^res 
jusqu'aux chutes du Niagara, voyage dont Washington avail 
bien voulu tracer le plan et qui a dur^ quatre mois. lis ont 
couch6 quinze nulls dans les forfils^ d^vor^s par les insectes, 
quarante nulls dans de nmuvaises cabancs; H6 entour6s un 
jour par une tribu d'Indiens Senecas, c les meilleures gens 
du monde quand on ne les met pas en colore », et en somme 
fail plus de mille lieues sur les mdmes chevaux. Et il rapporle 
pour sa soeur une gouache d'apr^s la cascade de Niagara, 
« qui tombe de 137 pieds de haul >. Ce ne devait pas Mre un 
chef-d'oeuvre. 

1. BouTMY, £poqitc8 mimorables, Paris, 1845. 

2. La Grange pr6s de Rosoy-en-Brie (S.-et-M.). Ce chateau appa> 
lient maint^nanl k M. le marquis de Lasteyrie, arri^re-petit-fils de La . 
FayetU. 
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Les Irois frferes apprirent k la fois le coup d'filal du 18 fruc- 
lidor et Texil de leur m^re en Espagne. Carnot avail acconl6 
sa protection k la Duchesse d'Orl^ans : victime de Tintrigue 
de Barras, lui-m6me 6tait proscrit. lis n'e«rent plus d*auire 
d6sir que de rejoindre leur m^re. Mais eommont se rendre en 
Espagne? Par la Nouvelle-Orl6ans, alors possession espa- 
gnole. A cheval, en chariot, en bateau, quand les glaces de 
FAUeghany ou de TOhio le permettaient, ils se crurent fort 
heureux d'arriver en soixante-huit jours k la Nouvelle- 
Orl6ans. C'est ainsi qu'on voyageait il y a un peu plus de 
cent ans en Am^rique. Un autre voyageur parti %n m6me 
temps, et raoins heureux, n'arriva que deux semaines plus 
lard. 

Leurs aventures n'6taient point termin^es. Un brick espa- 
gnol les menait k la Havane : il regoit dans le golfe du 
Mexique des boulets d'une fr6gate anglaise, am^ne son pa- 
vilion et livre ses passagers au capitaine Cochrane, devenu 
par la suite un amiral c^l^bre. Cochrane se montre plein 
d'6gards pour le Due d'OrWanfe et consent k se d^tourner de 
sa route pour le d^poser k la Havane avec ses frferes. Mais 
ils avaient compt6 sans les passions de la Cour d'Espagne ; 
etbientdt un ordre venu d'Aranjuez interdisait le s6jour du 
royaume et de ses colonies aux fils de Philippe-£galit6 1 Le 
gouvemeur les fit conduire k Halifax. lis y trouv^rent le due 
de Kent, qui lesinvita k demander unasile en Angleterre. Et 
ils pass^rent enfin k Twickenham quelques annees tranr 
quilles, heureux d'6tre ensemble et d'avoir retrouv6 de 
fidfeles amis, M. de Montjoie, M. le vicomte de Chabot*, alors 
officier de Tarm^e anglaise. 

Le Comte d'Artois 6tant venu k Londres, une reconciliation 
avait ^t6 facile. Entre ce prince et Louis-Philippe la sympa- 
thie fut toujours vive, malgr^ la divergence de leurs id6es. 

1. Louis-Charles-Guillaume de Rohan-Chabot. vicomte de Chabot, 
n^ en 1780,-mar^chal de eamp des armies du Roi; premier ^cuyer 
dn Due d'Orl^ans pendant la Restauration ; ensuite aide de camp du 
Roi Louis-Philippe. 
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Invites Tua et l*autre par le Prince R6gent, ils assist^rent k 
cheval, cdte k c6te, k des revues de Tarm^e anglaise; la se- 
conde fois, par 6gard pour son parent, le Due d*0rl6ans con- 
senlit k paraitre en « frac », renongant k son vieil uniforme de 
Jemmapes. 

Ses id^es ne soul plus celles que lui dictait son p6re et qui 
ont, de confiance, enthousiasm6 sa premiere jeunesse. Voici 
une lettre ^crite d6s 1802, k M. de Chabot, et qui le montre 
resolu k s'instruire par sa propre experience, apr^s avoir 
vu tant de choses : 

1- ju111eH802. 

« Voici/ mon cher Comte, toutes vos bucoliques que j'ai 
lues et que j'ai fait lire, selon vos intentions. Je rebonnais la 
sagesse de votre esprit et la droit ure de vos vues. k la 
mani^re dont vos opinions se sont modifi^es sur les temps. 
C'esl Ik le vrai crit^rium de Thomme d'honneur et de Thomme 
ferme. Malheur k ceux qui n'ont lu la definition de ce beau 
caract^re que dans nos moralistes et dans nos philosophes! 
Les livres et surtout nos livres 6garSront toujours quand on 
n'en rectifiera pas T^tude par celle du monde, et de la vie 
humaine. C'est Ik la grande 6cole. On voit que vous y avez 
ete longtemps. Mais qui vous a r^duit au silence depuis, 
\Oilk ce qui m'e tonne. 

c J'ai admir6 la lettre de M...; elle est bien pens6e, bien 
exprim^e. Elle contient de grandes v6rit6s. II est tr^s vrai 
qu'on etait m6content. II est tr^s vrai que ce m6conten- 
lement manquait de direction. Ceux qui auraient dii en dtre 
le centre ne T^taient plus. Et il est tout aussi vrai que c'est 
principalement k ce d^faut de direction et de point central 
pour les m6contents que les r6volutionnaires ont diX leurs 
d^plorables succ^s. Bonjour, mon cher Comte*. » 

Ce jeudi, i" juillet 1802. 

Les derni^res lignes sont curieuses. Qu'est-ce que ce 
1. Archives de La Grange. 
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manque de direction qui a annul6 Taction utile des m6con- 
tents et laiss6 le qhamp libre aux r^volutionnaires? Ne sont- 
cepas 1^ des vues proph6tiques? 

Ce temps de repas ne dura pas longtemps. Le malheur 
fondit de nouveau sur la petite colonic de Twickenham. La 
sant6 des deux prisonniere de Marseille, 6tiol6e k Taube de leur 
jeunesse, ne s'6tait pas raffermie. Montpensier mourut. Beau- 
jolais tomba malade, et on entreprit un voyage dans le Midi. 

Revenons done h Malte oil nous avons suppos6 que nous 
renconirions Louis-Philippe, au lendemain de la mort de 
son second fr^re, plough dans son chagrin et dans ses sou,- 
venirs. 

L'exp6rience du monde est la grande 6cole qu*il recom- 
mandait dans sa lettre k M. de Chabot : aucun homme de 
son Age en a-t-il jamais rcQu d'aussi 6clatantes lemons? Est-il 
en effet un autre exemple d'un homme directement md6, en 
si peu d'ann6es, k tant d'6v6nements extraordinaires? 

a vu Versailles, et ce tableau merveilleux demeure vivant 
dans son imagination. II a vu la Cour attendre le Roi dans la 
galerie des Glaces. ou descendre derri^re lui les degr6s qui 
m^nent au tapis vert. II a entendu les violons de Gluck 
r6sonner dans la chapelle royale; et, dans les forfits, les 
Irompes de M. de Dampierre. Les tapisseries des Gobelins 
et celles de Beauvais, dans les salons arranges par Gabriel, 
omaientles murset lesmeubles : ces fauteuils & pieds droits, 
ces chaises k lyre, ces bergferes ou canapes, impropres au 
laisser aller, indiff^rents au confortet disposes pour la bonne 
lenue et les ^l^gantes attitudes d'une soci6l6 pleine de charme 
et d'esprit. 

Un jour,^ne foule immense a gravi les pentes de Sevres 
el s'est d6vers6e dans I'avehue de Paris; la poussi^re s'^le- 
vait en nuage jusqu'i la cime des arbres. Les grilles du 
palais ont 6t6 enfonc^es ; le Roi, la ^Reine, poursuivis dans 
leursappartements, jet^sdans des voitures, traln^s k Paris au 
milieu d^unmenagant cortege. Et le Due de Chartres, inquiet 
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des fureurs du peuple, suspect k, la Cour, enlendait dans les 
mots 6chang^s pendant ces heures d*angoisse, constamment 
accuser son p^re de complicity. Fausse accusation! Sonp^re 
n*a 6t6 pour rien dans les journ^es d'octobre! Mais, h61as! 
apr^s des mois de tourments poHtiques, de popularit6s exal- 
ties et abattues,de syst^mes sociaux acclam^s et rejetds, son 
p6re, premier Prince du sang et se parant du nom d'figalit6, 
membre de i'implacable Convention, et habitant encore le 
Palais-Royal, son p^re, malgr6 les pri^res de quelques fidMes 
et les pleurs de Montpensier, presque malgr6 lui-m6me, est 
all6 approuver par son vote Tinfftme execution de Louis XVI ! 

Et ce p6re, traln6 k son tour, si peu de temps apr^s, k 
Tt^chafaud, il le croit, il Ta toujours dit 6tre un honn^te 
homme. II a maudit Taction, le regime effroyable qui la 
rendait possible, Tengrenage dans lequel un 6tre vaniteux a 
laiss6 prendre sa faible et coupable main. II n'a pas maudit 
son p6re. Ne nous ^rigeons pas en juges des sentiments que 
nous essayons de p6n6trer et d*exprimer. Mais sachons com- 
prendre, s'il rejelait la faute sur le regime de 1793, quelle 
horreur ce regime a dH lui inspirer ! 

II est demeur6 attach^ k la politique lib6rale, et plus tard, 
il voudra la faire connaltre au pays. Mais il a couru au plus 
press6, k la lutte contre T^tranger : stir, quand il se bat k la 
fronti^re, de ne pas commettre d'erreur politique. Cette res- 
source lui manque apr6s la mort du Roi, aprfes le crime 
patemel, devant les dangers qui menagaient une soeur con- 
fine k ses soins; et la proscription s'abat sur lui. II ne trahit 
personne, mais il jette ses armes, contraint par le sort; 
vaincu, fugitif, inais non 6migr6. Depuis lors, il a parcouru 
Tancien et le nouveau monde. 

Et mainlenant, k quel parti va-t-il se r^soudre? Que va-t-il 
faire de son existence solitaire? II ne veut pas demander un 
refuge aux nations qui 6taient hier et, selon toute apparence, 
seront demain encore en guerre avec la France. 

Les armies frangaises occupent les deux tiers de I'Eu- 
rope civilis6e, de laquelle la Russie n'aurait jamais dt 6tre 
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C6iis6e faire partie. Que sent devenues les couronnes de la 
Maison de Bourbon? 

Aux Tuileries, r^gne un nouveau mallre. De nouveaux 
princes habileni les palais que le Due d'0rl6ans a connus, 
cbassent le cerf dans les m^mes for6is, suivis souvent des 
m^mes courtisans. On n*est blen servi que par ces gens-1^, 
disait TEmpereur; et il rappelait des 6migr6s pour en faire 
des chambellans, laissant aux r6gicides les prefectures. 

Mme de Genlis a quiit6 la princesse Ad^laYde, r6fugi6e en 
Espagne avec sa m6re. EUe est admise k la Cour imp^riale, 
et regoit une pension de Napoleon. EUe entrelient une corres- 
pondance avec le nouveau maltre. Toute Tancienne appa- 
rence a refleuri; les meubles, seulement, sont plus lourds; 
les costumes plus pompeux, et T^tiquetle plus rigoureuse, 
6tant moins second 6e par r^ducation. 

En Espagne, la guerre s6vit. Charles IV a abdiqu6. Le Roi 
et son fils sont captifs. En Italie, le duch6 de Parme et de 
Guastalla, apanage jadis conquis pour Madame Infante par 
les troupes de Louis XV, a revu les soldats fran^ais; cette 
fois, ils ont fait de ce duch6 le d6partement du Taro. 

Naples vient de recevoir de la main de Napol6on un nou- 
veau Roi, Murat, beau-fr^re de TEmpereur. Le roi Bourbon 
Ferdinand I*^"", chass6 d'abord par Championnet, s*est pour la 
deuxi^me fois r6fugi6 en Sicile. C'est un proche parent du 
Due d*0rl6ans. Deux fois Ferdinand a d6clar6 la guerre h la 
France; et deux fois il a dtt fuir Naples, que T^nergie du 
cardinal Ruffo et la fld61it6 de son peuple lui avait rendue 
en 1799. Le.filsde Philippe-figalit6, le gte^ral r6volution- 
naire, osera-t-il aborder ce parent? 

II se rappelle le mauvais accueil que ses fr^res et lui ont 
ce^u du roi d'Espagne, frdre du roi de Naples. lis n'avaient 
pu s'arr^ter k la Havane que pendant les quelques mois 
qu'une d^pfiche, port^e par une frigate, mettait alors k par- 
venir en Espagne et k recevoir sa r6ponse. 

Les chances d*obtenir un bon accueil en Sicile ne semblent 
pas meilleures. Cependant la demande d*y conduire le Comte 

LOUIS-PHILIPPE. 5 
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de Beaujolais n*avait pas 6i6 rejet^e. On allait partir pour 
Messine, quand la mort survinl. Le Due d'Orl^ans se decide 
k (enter Taventure. ^ 

La Cour est k Palerme, exil6e par les Fran^ais, gard^e et 
mdme un peu gouvern6e par les Anglais. Cour d'ancien 
regime et d'anciennes id^es s'il en fut jamais. II existe un 
m^moire historique de la vie de Mme la Duchesse de Berry, 
public en 1837 par M. Alfred Netlement, oil le portrait de la 
reine Caroline est effac6 peut-6tre k dessein, mais oil celui 
du roi Ferdinand est vivant. Ce prince et son frfere ain6, 
Charles IX d'Espagne, sont les fils de Charles III qui aban- 
donna Naples pour I'Espfifgne en 1759 et devint un grand 
roi : ce que ne furent pas ses fils. Ferdinand cependant ne 
manque pas de bon sens; il aime les arts; il a m^me su 
encourager les sciences, en relevant la vieille University de 
Palerme; il est, comme un bon Meridional, sensible k la 
parole, et gotlte fort les sermons des Franciscains. 

C'est un homrae du dehors; sa bonne et large figure a 
rougi au grand air. A pied, k cheval, il est infatigable et 
aime la chasse avec passion. Excellent 6poux, il a une des- 
cendance nombreuse. II est tr^s populaire dans ses habi- 
tudes. II adore la p6che, mais la p6che avec la tenue et les 
famous d*un pScheur de Chiaia ou de Santa Lucia. II tire sa 
barque sur le sable, 6tale ses poissons sur le quai, et les met 
en vente ; crie, gesticule, d6passe par sa verve joyeuse, el 
ses r6pliques en patois napolitain, le plus bruyant des lazza- 
roni. Ce petit peuple Tadore. C'est 1^ tout cte que lui a 
enseign6 jadis son pr^cepteur, le prince de San Nicandro, 
qui probablement n*en savait pas davantage. Heureusement, 
pendant de tongues ann6es de ce r^gne, Naples fut tr^s con- 
venablement administr^e par le Parmesan Tanucci, choisi 
par Charles III, quand il fut appel6 en Espagne et laissa 
Naples k son second fils kg6 de neuf ans. 

Un soir, k Palerme, la future Duchesse de Berry, kg^e de 
dix ans, est dans le salon de sa grand'm^re. Le Roi entre et 
d'un air soucieux qui lui 6tait peu habituel annonce qu*un 
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emigre de grande maison demande audience : c'esl le Due 
d'0rl6ans. « Le Due d*0rl6ans ! » s'6crie la Reine d'une voix 
^mue, et la jeune princesse raconta plus lard qif 61ev^e dans 
la v^n^ration de sa grande lante Marie- Antoinette et Thorreur 
des crimes r6volutionnaires, ce nom Tavait ^pouvant^e. 

Cependant le prince paralt. Les portraits de sa jeunesse, 
surtout une grande miniature qui le repr6sente en pied, pro- 
fesseur alors k T^cole de Reichenau, nous le montrent fort 
beau. II est connu par ses talents, sa bravoure k la guerre, et 
par ses malheurs. II s6duit le Roi — un tr^s brave homme — 
et ne d^plalt nullement k la terrible Marie-Caroline. Celle-ci 
^crit au Comte Roger de Damas : « C'est un homme qui 
gagne k 6tre connu ; il parle de ses erreurs en homme bien 
converti; il est en parfaite union avec ses souverains legi- 
times, et a infiniment d'esprit, coeur, courage....* » 

II aimait en effet k raconter et parlait fort bien. Quand on 
se le repr6sente dans les soirees du Palazzo Reale, rappelant 
tout ce qu'il a vu et souffert, on pense aux vers de Virgile : 

Qiiis novus hie nostris successit sedibm hospes? 
Quern sese ore ferens! Quam forti pectore et armisi 
Credo equidem^ nee vana fides y geni^ esse deorum.,. 

Heu! quibus ille 

JactcUus fails ! Quae belta exhausla canebati 

Ces paroles immortelles reviennent en la m^moire, tant 
la sc^ne est semblable.. Et la jeune Princesse Marie-Am^lie, 
secondefiUe de Ferdinand, dut faire k sa soeur Christine les 
m^mes confidences que Didon k Anne sa soeur. Mais elle fut 
mieux trait^e par le sort. Des fian^ailleS furent bient6t d^ci- 
d6es et un mariage conclu apr6s quelques mois. 

Ici delate le parti pris malveillant de certains dcrivains 
l^gitimistes contre Louis-Philippe. Rien n'empfiche de croire 
que le Due d*Orl^ans, retrouvant les siens apr^s tant 
d'^preuves, n'ait senti, pour sa jeune parente, Tatlrait d'un 

1. M6moires du Comte Roger de Damas annot^s par Jacques Ram- 
baud. Paris, Plon, 1914, t. IL 
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tr6s sincere et tr^s profond amour. Cependant, Nettement le 
taxe d avarice parce que la princesse avail une dot; el Mi- 
chaud i'accuse d*ambition : il aurait pr^tendu k la couronne 
d'Espagne, et, encore fianc6, voulu ravir cette couronne & son 
futur beau-fr^re. Voici Thistoire : 

Une junte venait de se former k Cadix el appelait le peuple 
k rinsurrection. Elle6taitpr6sid^e par Tinfant archevdquede 
Tol6de. 

Apr^s la querelle survenue enlre Charles IV et le prince 
des Asturies, Napoleon avail enlev6 le p6re el le fils et les 
d6tenait k Valengay. II faul se rappeler, d'aulre par^,, la 
proche parent* enlre les couronnes d'Espagne el de Naples, 
r6unies au temps de Philippe V; s6par6es par Charles III, 
mais en famille. Charles IV d'Espagne est le frdre de Ferdi- 
nand I^" de Naples ; el ce dernier avail con^u le projet d'oflfrir, 
comme pr^tendant, aux Espagnols son second fils Leopold. 
L'avenlure est dangereuse. Leopold ne sail rien de la poli- 
tique ni de la guerre. Le Due d'0rl6ans qui, k trente-cing ans,"^^^ H 
a beaucoup vu el appris, offre de I'accompagner. AUn de le 
supplanter, s'^crient k Tenvie de malveillants historiens. 
Pourquoi? Ne saurailron admettre qu*un homme amoureux, 
d^sirant plaire k sa fiancee, et se faire estimer de ses parents, 
offre loyalement ses services? Ainsi Ta compris Marie-Caroline, 
plus experle que Nettement et Michaud. Elle 6crit k Damas : 
t II vit en fils de famille chez nous, mais brtile de trouver une 
occasion, et les acceptera tous pour se dislinguer el servir 
son legitime mattre. Dieu veuille lui en donner occasion! n 

Tels 6taient ses sentiments. L*accuser d'avoir voulu Irahir 
le fils du Roi et de la Reine de Naples, au moment m6me od 
il aspirait k la main de leur fille, est r^voltant el invfaisem- 
blable*. 

II part done sur une frigate anglaise, avec L6opold, can- 
didal k la r6gence d'Espagne. Les deux Princes arrivenl k 

1. Deux ou troisletlres de lord Castelreagh, Sir Al. Ball, etc., sont 
donn^es par Nettement k Tappui de I'accusation. Elles ne prouvent 
absolument rien. 



Digitized by VjOOQ IC 



LOUIS-PHILIPPE PENDANT SON PREMIER EXIL. 69 

Gibraltar; et 1^, le Gouverneur anglais, Sir Hew Dalrymple, 
leur defend de d6barquer. Pour comble d'embarras, le capi- 
laine de leur frigate refuse de les ramener en Sicile, ayant 
reQu, en quiltant Palerme, cet ordre strange de son amiral, 
Sir Alexander Ball. 

Cette expulsion des deux Princes est approuv^e en haul 
lieu. Lord Castelreagh ^crit le 4 novenabre 1808, de Downing 
Street, k Sir Hew Dalrymple : c C'est avec plaisirqueje vous 
donne Tassurance de Tapprobation qu*ont obtenue de S. M. 
les mesures que vous avez prises dans cette circons ance im- 
portante et delicate, Tarriv^e du Prince Leopold et du Due 
d'Orl^ans k Gibraltar. » 

Le Prince Leopold finit par rentrer en Sicile. II prit dans 
la suite le litre de Prince de Salerae; et, s'il 6tait vrai que 
Louis-Philippe eClt voulu lui ravir la couronne d'Espagne, il 
n'en aurait pas gard6 rancune ; car il donna sa fille en ma- 
nage au Due d'Aumale. 

Pour le Due d'0rlj6ans, une ann6e encore se passa en voyages. 
Voyages en Angleterre, pourobtenir une explication duGou- 
vernement royal, apr^s cette singuli^re aventure. A Porsmouth 
il eut la joie de trouver sa soeur Adelaide accompagn6e de 
deux fiddles amis : Mme de Montjoie etle chevalier de Br6val. 
Lentement, faisant tout le tour de la France et de TEspagne, 
il la ram6ne k Palerme. II repart, ayant obtenu la permission 
d'entrer en Espagne pour aller chercher k Figu^res Mme la 
Duchesse d'Orl^ans. A Mahon,ilapprend que cette Princesse 
est d6jk par tie pour la Sicile oil il s*empresse de la rejoindre. 
El enfin, en novembre 1809, devant les survivants de la famille 
r6unis, a lieu le mariage de Louis Philippe et de Marie-Am6- 
lie de Bourbon-Sicile, dans Tantique chapelle normande du 
Palazzo Reale de Palerme. 

L'alTaire espagnole cependant n'dtait pas termin6e. Pen de 
mois apr^s son mariage, le Due d'Orl6ansvoit arriver dans sa 
maison de Bagarila un membre des Corl6s : Don Mariano Car- 
nereiro ne vient pas lui olTrir une couronne, mais lui deman- 
der, pour I'ind^pendancc, le concours de son 6p6e. Vex6 
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d'avoir 6t6 expuls6, et pensant n'avoir plus k souffrir de la 
mauvaise humeur des Anglais, puisqu'il n'accompagne plus 
un candidal k la couronne, il accepte, et s'embarque sur le 
navire de Don Mariano, la Venganza^ le 21 mai 1810. A Tarra- 
gone, le peuple lui fait une ovation : mais il ne veut rien 
enlreprendre sans Taveu r^guliferemcnt donn6 du Gouverne- 
ment, et se rend k Cadix, le 20 juin. Point de r^ponse pen- 
dant un mois. II se pr6sente au Conseil de r6gence et se plaint 
du proc6d6. Le 2 aoOt, on lui fait entendre qu*on voudrait 
assur^ment I'employer, mais que Tambassadeur anglais Wei- 
leslfey s'y oppose nettement. II va, en seplembre, k L6on, oil 
sont r6unies les Cortfes. Deux membres de cette Assembl^e, 
Don Evaristo Perez de Castro et le Due de Medina Sidonia, 
sont charges de lui adresser la m^me r6ponse negative. A leur 
grand regret, ils ne peuvent recourir k ses talents et k son 
d6vouement; le Gouvernement anglais le leur interdit. Tout 
ce qu'ils peuvent faire est de lui t^moigner tons les <Sgards 
dus k son rang, et de mettre k ses ordres pour retoumer k 
Palermo la frigate de guerre Esmeralda. 

Uaventure est int^ressante ; on verra, trente-six ans plus 
ard, le Gouvernement anglais, dirig6 par Lord Palmerston, 
s'opposer avec la m^me resolution violente k rinfluence que 
Louis-Philippe pouvait acqu^rir en Espagne. 

Quand la Esineralda ramena le Due d'Orl^ans au quai de 
Palerme, il apprit que sa femme avait donn^ le jour k un fils. 
Quelques amines de bonheur tranquille, de la vie de famille 
qu*il aimait, commenc^rent alors. 

Aucune union ne fut jamais plus heureuse ni plus Gd^le. 
Quelle 6lait alors la Princesse Am^lie? Nous ne saurions le 
dire. II existe des portraits du Roi Ferdinand et de sa famille, 
peints vers ce niomenten Sicile: ce sont de grosses gouaches 
k la mode napolitaine, bien loin d'^galer — comme ceuvre 
d*art ni comme document — les belles miniatures frangaises 
d'alors. Dix ans plus tard, un portrait de la Duchesse d'Or- 
l^ansest dii au noble talent dc Gerard. Mais nous connaissons 
surtout, par les portraits d'Ary Seheffer,la figure, entour^e do 
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cheveux blancs, de celle qu'il y fi^ Irente ans encore quelques 
vieiHes dames de Paris, avec un accent respectueux, nom- 
maient la Reine. Mme de Boigne, qui n'6tait pas bienveil- 
lante, a^crit d'elle ces lignes ; < Je ne saurais assez exprimer 
la profonde v6n6ration et le lendre d6vouement que j'^prouve 
pour Madame la Duchesse d'Orl^ans. Ador6e par son mari^ 
par ses enfants, par tout ce qui Tentoure, le degr6 d'affection, 
de v^n^ration qu'elle inspire est en proportion des occasions 
qu'on a de Tapprocher*. » 

A Palermo, naquirent Ferdinand-Louis-Charles-Henri-Rose, 
Due de Chartres, futur Due d'0rl6ans, le 3 septembre 1810 ; le 
5 avril 1812, la Princesse Louise, qui fut Reine des Beiges; 
et le 12 avril 1813, la Princesse Marie. 

Qui songeaitalors, dans la petite Gourde Palerme, au tr6ne 
de France ? L'Empereur d'Autriche accordait la main de sa 
fille k Napoleon. Et, dans le petit royaume laiss6 aux Bourbons 
de Naples, Tavenir paraissait fort incertain. Voici une leltre ' 
^crite par Louis-Philippe k son ami le Vicomte tie Chabot. 

Palerme, 15 Janvier 1812. 

• ••..•••.*•••• • •• • •• 

« Noire position ici est pr^caire, nous y sommes enlour^s 
d*orages moraux dont on perd Thabitude dans Tile heureuse 
oik estTwickenham (Twickenham dont j*aimetoujours le sou- 
venir, quelque peu brillante qu'y fut ma position) et dont ii 
est impossible de pr^voir ou de calculer les r^sultats. Aussi 
je n*y ai pas encore fait d'6tablissement permanent, Kirchner 
est toujours k Malte avecmes effets;j 'ignore toujours ceque 
le sort me reserve; et dans tons les sens, spit en bien, soit en 
mal, mon avenir me semble toujours plus incertain que jamais. 
Ce n'est pas dans une position comme la mienne ici qu'on 
pent oflfrir k personne de quitter ses goUts, ses amis et le pays 
auquel il est habitu^ pour venir s*embarquer en sea of trou- 
bles. Nous y sommes aujourd*hui dans une crise terrible. > 

1. Cit^par M. Gruyer, p. 257. 

S. Archives du chAteau de La Grange 



Digitized by VjOOQ IC 



72 LOUIS-PHILIPPE. 

« UilS Constiluzione ! » criait le peuple de Palerme, sous 
les fenfitres de Ferdinand ; et le Roi, chass6 de Naples, 6tait 
menace de perdrc ce dernier asile. On voulait une Constitu- 
tion : rexemplo des Anglais, mattres de ce debris de royaume, 
avait certainement r6pandu I'amour du Parlement parmi les 
habitants : comment, k eux seuls, les Siciliens de 1812, s*en 
fussent-its avisos? Les Anglais excitaient la colore popu- 
laire contrelaReine Caroline, contre sesanciens amis, Acton, 
Lady Hamilton, agents anglais cependant ; mais la politique 
britannique avait change depuis la mort de Nelson. Caroline 
dut s'en aller k Vienne, oh elle mourut deux ansplus tard. La 
Sicile perdit une Heine, et gagna une 6ph6m6re Constitution. 
Ferdinand c6da, contraint par I'Angleterre, plus que par ses 
sujels. 

Louis-Philippe ne parati pas s'^tre int^ressA k la Consti- 
tution sicilienne. II n'en est pas question dans ses lettres ou 
ses mj^moires ; et il est permis de penser qu'il ne la prit pas 
tr^s au s^rieux. 

L'ann6e 1814 arrive, les frferes de Louis XVI rentrent en 
France ; Tancienne dynastie est acclam6e. 

Le 20 avril avaient eu lieu les adieux de la vieille garde 
dans la Cour de Fontainebleau. Trois jours plus tard tons 
ces ^v^nements 6taient encore ignores k Palerme. Un navire 
anglais enlre enGn porteur de la grande nouvelle; et le Due 
d'0rl6ans est appel6 k Thdtel de la Marine, demeure de Tam- 
bassadeur. II y trouve le capitaine anglais, mis k sa dispo- 
sition par Tamiral Bentinck, qui vient de s'emparer de Gdnes. 
II court chez le Roi Ferdinand qui s'6crie : « Que tons mes 
canons c^l^bpent cette journ6eI Remeroions jDieu la face 
contre terre! » Orleans s'embarque k la hftte, toute autre 
pens^e c^dant k la joie de revoir, apr^s plus de \ingi ans, sa 
patrie. 

II arriva k Paris le 18 mai, et se logea dans un hdtel, rue 
Grange-Bateli6re. Le Palais-Royal 6tail sous s^questre. Et le' 
siiiftse fit quelques difficult6s pour laisser entrcF un inconnu, 
en proie k une strange Amotion 
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II se presents aux Tuileries et fut accueilli par ces paroles 
obligeanlcs du Roi : « Vous 6tiez lieutenant g6n6ral, mon 
cousin, il y a vingt-cinq ans. Vous I'Mes encore. » II n avail 
6i6 nomm6 lieutenant g6n6ral qu*apr^s Valmy; il n'avait pas 
encore vingt-deux ans de grade, mais le roi commellait, sans 
doute h dessein, une erreur de date. 

L'accueil est cordial ; celui du Comie d'Artois est tout k fait 
amical. Ce Prince rappelle h Louis-Philippe qu*en 1802 ils 
onl assists Tun et Tautre k une revue de Tarm^e anglaise. 
€ Vous portiez Tuniforme de lieutenant g^n6ral des armies 
r6publicaines. — Tout arrive, r6pond gaiement le Due d'Or- 
l^ns. Qui m'etlt dit que je vous verrais, comme aujour- 
d'hui, en tenue de commandant de gardes nationales? » 

Qui etlt pu pr^voir, a ^crit La Fayette, que M. le Comte 
d'Artois *ne rentrerait en France que sous cet uniforme? 

Le g^n^ral de La Fayette est k Paris en 1814 el sera Tun 
des premiers Frangais avec qui le Due d*0rl6ans voudra s'en- 
Irelenir. D^livr^ des prisons de rAulriche par un article spe- 
cial du trail* de Campo-Formio, il avail H^ remercier le 
Premier Consul, mais sans se laisser s^duire. II avail refuse 
le S^nat, repouss6 Toffre d*une arabassade aux filats-Unis, 
disant : « Je suis trop am6ricain; je ne peux pas retourner 
dans ce pays-M en stranger. » II avail critiqu* la Constitu- 
tion de Tan VIII, trop favorable, suivant lui, au pouvoir ex6- 
cutif ; et il s*6tait attir6 ce joli mot de Bonaparte : « Vous 
savez que Sieyfes n'avait mis parlout que des ombres ; ombre 
de pouvoir 16gislatif, ombre de pouvoir judiciaire, ombre 
de gouvemement : il fallait bien de la substance quelque 
part. Ma foi, je Tai mise 1^. » 

La Fayette s'^tait brbuill6 avec Bonaparte k propos du 
Consulat k vie, et avail fi^rement pass6 les ann^es de I'Empire 
dans son chateau de La Grange, s'occupant d'agriculture. 
Ses descendants ont pieusement gard6 sa biblioth^ue dans 
une tour du vieux chateau; son feuleuil, son bureau et le 
porle-voix, d*ancienne marine, par lequel il faisail entendre 
ses ordres dans la cour de la ferme, au pied de la lour. 
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A. la renU'cc dcs Bourbons, il reirouve les seBiimenU de sa 
jeunesse, ceux qu*il exprimait eu descendant la c6te de S6vres, 
le 7 octobre 1789 k M. d'Estaing. La Fayeltd ne fu4 pas un 
r6yolulionnaire ; sa volont^ n'6iait pas de d^truire, mais de 
r^gdncrer, de maintenir dans !a bonne voie, & tout prix. II a 
voulu faire durer la Monarchie sous Louis XVI; il a lout 
risqu6, tout sacrifi6 pour sauver le. Roi, pouc le sauver 
apr6s le 20 juin. Seulement il veut avec une telle passion 
donner sa marque, imprimer en toules choses son prin- 
cipe qu'il deviept, m6me pour le gouvernement qu'il pr^ftrc, 
un ami dangereux, un servileur redoutable, quoique sincere. 
Aucune erreur n'est tol6r6e, aucune faute excus^e, aucun 
credit accorde : il aime mieux mettre le feu tout de suite k 
la maison ! 

Sa fiert^, son m6pris de Fargcnt et de ce qu*il est convenu 
d'appeler les honneurs le feront toujours estimer. II adore la 
liberty ; il la proclame et la defend partout et avant tout. 
C*est le r61e qu'il se donne, et il en est digne, dtant, pour ce 
qui coftcerne sa personne, affranchi de toute servitude, soit 
d*avarice, soit d'ambition. 

En ce moment La Fayette ne combat point la monarchie 
renaissante. II la pr6ftre k d'autres gouvernements. La Charte, 
bien qu'octroy^e, est inspir^e de Tesprit de 1791. t Je m*6tais 
r6sign6, dit-il, k la-couleur blanche.... Je me serais fait scru- 
pule d*appeler les Bourbons, et n^anmoins telle est la force 
des premieres impressions que je les retrouvai avec plaisir, 
que la vue du Comte d*Artois, dans la rue, m'6mut vivement; 
et que pardonnant leurs torts, m^me ceux envers la patrie, 
je souhaitai de tout mon coeurque la liberty pHt s'amalgamer 
au r^gne dcs fr^res et de la fllle de Louis XVI. > 

Monsieur gotltait I'entretien du g6n6ral : nous ne saurions 
deviner mainlenant pour quelle raison. La personne la mieux 
plac6e pour avoir recueilli dans son enfance les conversations 
des vieillards ayanl connu La Fayette m'a assur6 qu'ilpassait 
pour avoir gard6 dans leur perfection cerlaines habitudes de 
langage, certaines expressions, ou m^me prononciations en 
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faveur dans Fancienne cour de Versailles, et depuis lors 
supplanl6es par ie jargon des Incroyables. On disait : Nayer 
son chien, un tireur adrait, un gentilhomme hongrais; le 
pofete Renard, le peinlre Renault, etc. Ainsi parlait Ie g^n^ral, 
et M. le Comte d'Arlois aimait Tentendre. 

Sa passion politique 6tait inlraitable, disions-nous. et im- 
patiente de tout d^lai. II accorda cependant un r6pit de trois 
ans k la Restauration et les passa k La Grange, apr^s les 
Cent Jours, avant de declarer la guerre. II n'accorda pas un 
si long credit k Louis-Philippe, quand il Teut couronn6! 

En 1814, il veut connaltre le Due d'0rl6ans, WelHnglon lui 
ayant dit du bien de ce Prince, et effacer la trace d'anciennes 
querelles qu'il eut avec son p6re. 

Mais le Prince avait fait les premiers nas. « La mani^re 
dont le Due d'Orl^ans demanda de mes nouvelles k mon fils, 
qu'il avait vu aux Elats-Unis, raconte La Fayette, me fit un 
devoir d'aller chez lui. II me t6moigna sa sensibility k cette 
d-marche, faisant sans doute allusion k mes anciennes que- 
relles avec sa Jorancne; li paria de nos temps de proscription, 
de la communaut6 de nos opinions, de W consideration pour 
moi, et ce fut en termes trop sup^rieurs aux pr6jug^s de sa 
famille pour ne pas ffiire reconnattre en lui le seul Bourbon 
compatible avec une constitution libre ! > 

Le Due d'0rl6ans regut aussi la visite des mar6chaux de 
TEmpire : due de Tr^wse, due de Reggio. Le mar^chal Mac- 
donald lui rappela qu*ils avaient combattu ensemble k Jem- 
mapes. * • 

Mais, au bout d*un mois k peine, le Prince repartait pour 
Palerme. La joie de revoir le Palais-Royal, Taccueil empress^ 
qu'il avait regu d'anciens et de nouveaux amis lui faisaient 
souhaiter de faire partager ce bonheur k Mme la Duchesse 
d'0rl6ans. Bien qu'enceinte alors, elle conjentait k entre- 
prendre le voyage et slnstallait k Paris vurs la tii2 de juillet. 
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CHAPITRE IV 

REFLEXIONS RETROSPECTIVES SDR U EEVOLDTION 
FRiNCAISB 



A BRETONS im moment ce r^cit. Les ann^es de guerre et de 
voyage sonttermin^es. Louis-Philippe a recucilli ses sou- 
venirs et beaucoup r6{16<ihi. Vivantaupr^s de ses beaux-parents 
depuis six ans,ii ieur a vou4 la plus tendre affection ; mais ce 
n'esl pas dans le royaume de Naples qu'il a appris Tart de 
gouverner, non plus qu'en Espagne. En Su^de, en Am6rique 
m^me, les mers, les fleuves, les for^ts Font int6ress6 plus 
que les hommes. Deux etudes approfondies out form6 et Ssi6 
ses id^es politiques : avant tout, celle de la Revolution fraii- 
Qaise; en second lieu celle de la Suisse, oil il a v^ou deux ans. 
Donnons un aperQu de ces etudes' et de ces reflexions; et 
essayons de faire connaltre T^tat d'esprit de Louis-Pibilippe, 
au moment oh il revient en France et oil sa vie politique va 
commencer 



Nous avons surtout^ntendu racontor la Revolution du c6te 
des Assemblies el du peuple. Entendons le jugement d'un 
Prince clairvoyant et avis^, bien place, pour tout voir et 
surtout pour se rendre compte de ce que le Roi pouvait 
tenter et esperer. 

Ses senuments k regard de Louis XVI ne sont nullement 
semblables k ceux de son p^re. II n'^prouve contre le Roi 
aucune haine, aucune rancune. II le juge sans coiere; il lui 
reprocne seulement d'avoir hesite, etant persuade qu'une 
voie sCire et honorable s'offrait k lui. 
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II reserve sa colore pour le parti royaliste extreme, qui a 
mal servi le Roi. li est loin d'approuver le singulier entral- 
nement de TflmigratioD ; parlant, bien entendu de la pre- 
miere, « du grand depart » non justifie suivant lui par le 
danger imm6diat. 

Le ph^nom^ne est d'autant plus strange que beaucoup 
d'^migr^s n'^taientpas ennemis de toute nouveaut6 en France ; 
ils avaient lu et gotit6 les philosophes et quelquefois pr6par6 
Texplosion, dont le choc subit les faisait fuir. Ces nouveaux 
venus 6tonngient TAIlemagne et la Russie, par la hardlesse 
de leurs vues. Un trfes considerable et tr^s intelligent Rou- 
main m'a dit un jour : « Notre pays a 6te des premiers acquis 
aux id6es frangaises, aux id6es nouvelles : savez-vous k qui 
nous le devons? Aux emigres, accueillis souvent en quality 
de secretaires, de precepteurs ou de regisseurs dans nos 
families. » 

La manie du depart devint une contagion mondaine, une 
mode k laquelle on n'osait plus se soustraire, et k laquelle 
certaines personnes se conformaient pour imiter la bonne 
societe, dont elles eussent voulu faire partie : elles croyaient 
devoir disparaitre, sans d'ailleurs s*en aller bien loin ; et 11 
faillitleur en codter •cher, quand elles reparurent. II y eut 
des emigres par bon ton. 

Mme de La Kochejacquelein raconte que son premier mari, 
M. de Lescure, et elle-meme allaient parlir, comme tout le 
monde. lis s*etaient maries tout recemment : c'etait un 
voyage de noces. La Reine la fit venir et, gravement, la pria 
de Tester. Ordre aussitdt obei; mais qu'elle dut faire con- 
naltre, tant la chose etait contraife k I'usage du jour et cho- 
quait tous ses amis. 

Le Due de Bourbon, les Princes de Conde et de Conti par- 
tirentdes le 15 juillet 1789. Leur exemple determina beau- 
coup de personnes. Ces Princes, de sang royal, mais eioignes 
du trdne, tenant em quelque sorte le milieu entre la famille 
royale et la noblesse, exergaient sur cette derniere une grande 
influence. A leur suite, le depart devint general. Seul, devait 
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reveniren France, en 1791, M. le Prince de Conti; el nous 
devons avouer que sa bonne volonl6 fut mal r6compens6e : 
il fut enferm^ de longs mois dans les prisons de Marseille. 

Quitteren masse la France, abandonner le Roi au milieu 
de difficult^s si graves ne choque pas. On part, on s'inVite 
k voyager ensemble ; on fait honte aux retardataires. L'ab- 
sence ne sera pas longue. 

On avaH parl6 trop plaisamment de toutes choses, trop 
abus6 de la causerie de salons, m'a dit un savant historien, 
qui avait le tort de ne pas 6crire. Des 6migr^s s'e.n vont sans 
prendre les choses au s6rieux : derri^re eux les hommes de 
loi d^lib^rent et d^clament. Le jour est proche ou, montant 
avec une h^roi'que resignation les degr^s de r^chafaud, un 
sage dira : < Encore si tout cela avait le^ sens commun ! > 

Et lout cela est s6vferement jug^ par le grand bon sens de 
Louis-Philippe ! Voici quelques traits relev6s dans ses notes : 

< Dans les salons, la conversation politique 6tait qualifi^e 
de c p6dantisme insupportable > ; la lecture des Gazettes, les 
nouvelles de TAssembl^e, d' t ennui k p6rir >. t Fi done : 
tout cela passera », 6tait un propos ordinaire; et aussi : « Le 
Roi cassera de noblesse qui n*aura pas 6migr6.... lis 6taieivt 
si peu au fait des nuances qu*ils d^testaient La Rochefou- 
cauld autant que Robespierre, et La Fayette autatit que 
Marat, incapables de comprendre qu'il n'y eCit dans le pays 
des elements d^magogiquespires que ceux de TAssembWe » 

II a resume son jugement en ces mots : 

« L'^migration a fait un^mal incalculable au Roi et k sa 
cause. Le Roi avait besoin de bons serviteurs chez lui : il les 
voyait d^fendre la Monarchic k Worms, k Coblentz, k 
Bruxelles. » 

Et il tient k faire savoir que ces sentiments ne lui 6taient 
pas inspires seulement par Tentourage de son p^re. Son res- 
pectable aleul maternel 6tait du mfime avis : 

€ Mon grand-p6re Penthi^vre disait : Je n*ai pas assez 
oubli6 mes anciennes id^es pour supporter que TEmpereur 
et le Roi de Prusse envoient leurs armies k Versailles faire 
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la loi au Roi, en ayant I'air de le remetire sur le lr6ne! » 

Pendant qu'un grand nombre de membres de la noblesse 

fran^aise s'expalriaienl, d'aulres se di^pouillaient volontai- 

rement de leurs avantages pendant la nuit du 4 aodt. Louis- 

^Philippe ne montre pas pour ces derniers beaucoup plus 

d'admiration. 

A ce moment, il 6lait au Raincy avec Mme la Duchesse 
d'Orl^anssa m^re.Mme de Genlis « croyant le Roi victorieux, 
imaginant sanscesse TaiTiv^e des hussards et fort effray^e », 
avait 6t6 se cacher k Passy, chez M. de Boulainvilliers. 

€ On fit dans cetle nuit, a-t-il 6crit, beaucoup de besogne 
sans discussion. Le Vicqmte de Noailles passe pour avoir 
d6chaln6 eel enthousiasme. II fut suivi par un grand nombre 
de d6put6s du clerg6 et de la noblesse du parti oppos6 qui 
rench6rirent sur sa proposition par de plusabsurdes encore.... 
II est difficile d'expliquer celte folic autrement que par le 
pessimisme, et Tintention de pousser les adversaires k des 
mesures extravagantes, en esp^rant qu'ellcs seront inexcu- ' 
sables, y 

II revient aux 6migr^s : « II ne faut pas croire que leurs 
entreprises fussent conformesaux vues du Roi, encore moins 
dict^es par ses olrdfes. Mais il manquait de decision et peut- 
6tre Kl'autorit6 pour les rappeler.... Le Roi et la Reine 
6taient inquiets et jaloux de Tascendant et de Tautoril^ que 
r^migration donnait aux Princes 6migr6s de la Noblesse et 
du Clerg^. lis 6taient ^galement jaloux du credit et des 
avantages que la position de ces Princes leur donnait aupr^s 
des Puissances 6trang^res el, sans vouloir agir eux-mSmes 
dans le sens de la Constitution, ils ne voulaient pas se laisser 
repr6senter par les Princes 6migr6s et cherchaienl souvent 
k entraver leurs op6rations. II r^sultait de 1^ une discordance 
tr^s fftcheuse pour le Roi dans les operations de ceux qui 
pr^tendaient le servir. 

€ II y eut bient6t k F^tranger Irois sortes d'agents : les 
Ambassadeurs, r^guli^rement accr^dit^s par Louis XVI en 
quality de Roi constitutionnel, od, suivanl Texpression de la 
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Constitution (et Louis-Philippe souiigne le nom qu'il doit 
prendre un jour), en quality deRoi des Frangais; les agents 
secrets du Roi, tels que le Baron de Breteuil, ou Mallet du 
Pan, charges de surveiller les 6migr6s, .... d'arrfiter leurs 
folles entreprises, de veiller k ce qu'en cas de contre-r6- 
volution les Puissances 6trang6res s'opposassent k ce que 
le Roi et la Reine tombassent dans la d6pendance des 
Princes 6migr6s; enfiu, les agents de ces princes eux-m^mes 
qui .... traitaient les premiers de rebelles et les seconds d'in- 
trigants. » 

Et cette troisi^me s^rie d'agents fmissait par dtre le mieux 
rcQue et exercer le plus d'influence sur les Cours 6trang6res. 
lis d^venaient tr6s nombreux. Hommes et femmes de qualite 
arrivaient dans ces cours; leur esprit, leurs mani^resaimables 
prenaient grand credit. - ^ 

De Ik r6sulte, dans les affaires ext^rieures, une confusion 
deplorable. Les rapports avec les Cours 6trang^res ne sont 
plus dirig6s par le Roi; il est inquiet des projets de ses 
fr^res et des 6migr^s ; il ne sait plus rien de leurs entre 
prises. Habitu6 ^ les consid^rer comme les meilleurs soutiens 
du trdne, il se d6sole et s'inqui^te de les voir suivre d'autres 
conseils que les siens. « L'autorit6 du Roi sur les 6migr6s, 
et son influence sur les Cours ^trang^res ont 6t6 paralys6es 
ou m6me d6truites. i II est juste d'opposer cette affirmation 
plusieurs fois r^p^t^e de Louis-Philippe aux accusations de 
connivence trop facilement lanc^es contre Louis XVL 

Dans la conduite int6rieure du Royaufne, quelles ont €16 
les erreurs de Louis XVI? Avant tout Th^sitation : elle parut 
d6s le d^but. II fut question de r^unir les £tats G6n6raux k 
Orleans ou k Soissons : la Cour alors se fiit install6e k Com- 
pi^gne. Cette decision peut-6tre aurait exerc6 sur le cours 
des 6v6nements plus d'influence qu*on ne Timagine en nos 
jours de communications rapides : en ce temps-1^, pour se 
d^barrasser du Parlement, il avait suffi de Tenvoyer si6ge/ 
k Pontoise. 

Mais, 6crit Louis-Philippe, le manque d*argent, la paress] 
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^>cart6rent le projet de Compi^gne.... « Trois p6riodes se 
produisaient toujours : Non; peut-6tre; enfin Oui, et au 
poijil d'embarrasser le vainqueur. i 

Le 23 juin 1789, le Roi interdit aux trois ordres de se 
r^unir. II dissoul les £iats G^n6raux ; U les ajourne k trois ans. 
II appelle des troupes. Et le 29, il ordonne aux trDis ordres 
de si6ger ensemble I « D6s ce jour, 6crit Louis-Philippe, la 
Revolution fut faite. L'Assembl6e devint le Roi et la Mo- 
narchie fut an/Santie. On aurait pu la relever. II ne fallait 
que de la sagesse, de la justice et surtout de la suite dans les 
projets et de la fermet6 dans leur execution, i 

Que fallait-il done faire en ce moment? Le conseil de Louis- 
Philippe est fori net : maintenirla dissolution des fitatsG^n^- 
raux. Octroyer ensuite et organiser le Gouvernement consti- 
tutionnel, en ayant soin de parer d*abprd au « terrible deficit 
de 56 millions de livres tournois ». 56 millions! Terrible d^ 
ficit ! — Ces mots font sourire aujourd'hui ! — Et annoncer 
la prochaine reunion des Chambres. 

Le Roi, pour maintenir Tordre, aurait-il eu besoin d'em- 
ployersestroupes?PeuMtre.Etellesfussenteng6n6ralrest6es 
fiddles, affirme ici un bon jugeen fait de questions militaires. 
II deplore cependant de mauvaises habitudes prises. Les 
officiers des,^Gardes fran^aises |ne servaient qu'une semaine 
sur cinq. En province, on n'exigeait des colonels que six mois 
de presence; et c rien ne les etit fait demeurer un jour de 
plus ». 

n y eut aussi de mauvaises chances : Biron, auquel 
Louis XV avait confi6 les Gardes frangaises aprfes Fontenoy, 
mourut en mai 1789 II 6tait aim6 autant que son successeur, 
M. le Due du ChMelet, T^tait peu. Si Biron eClt v6eu une 
ami^e encore, il eClt maintenu ses soldats dans le devoir. 
- II constate aussi de lourdes fautes. Les Gardes frangaises 
arent laiss^es seules le long des boulevards de Paris et 
m^l6es k la foule pendant toute la nuit qui pr<5ceda le 
14 juillet, tandis que le marechal de Broglie, depuis le Cours 
la Reine et jusqu'^ Versailles, disposait de 20000 hommes 
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A la Bastille ne restaient que quelques invalides, quelques 
soldats Suisses du regiment Salis Samade, avec ub jour de 
vivres. 

Mais le Roi n*a pas voulu recourir k la force. Le 29 juin 
est arrive. L'Assembl6e Nationale est r6unie. Eile va pre- 
parer une constitution et le travail durera deux ans. Le Roi 
ne saura pas reconnattre quo ses vrais amis sont les lib6raux. 
et ne voudra pas s'appuyer sur eux, ni renier leur oeuvre. 

< Lorsque la Constitution fut pr6sent6e k Tacceptation du 
Roi, a 6crit Louis-Philippe, il est clair qu'il devait a^eessai- 
remcnt opter entre deux partis, savoir Taccepter ou la 
refuser.... 

•€ Jepense qu'en acceptant la Constitution, le Roi aurait dH 
se r^signer de bonne foi k devenir puroment et simplement 
le chef de la Nation, ainsi que T^tablissait la Constitution 
pr^sent^e k son acceptation. 

« Mais si le Roi ne se sentait pas capable de cette resolution, 
alors il devait refuser la Constitution, en motivant son refus 
sur ce qu'elle etait inex^cutable et que par cona^quent, en 
Tacceptant, il se mettrait dans Timpossibilite de remplir ses 
devoirs envers la Nation et I'fitat. 

« En prenant Tun ou Tautre de ces deux partis et en lesui- 
vant avec franchise et fermet6, le Roi se serait trace une 
ligne de conduite simple et honorable.... 

« Le Roi voulut qu'on crCit en France qu'il avait accepl6 
sinc^rement la Constitution; que Tamour de son peuple avait 
triomphe de la repugnance qu'il avait cue; qu'il sacrifiait 
tout au voeu national ; que le temps montrerait si la Consti- 
tution pouvait aller telle qu'elle etait, qu*il craignait que 
cela ne ffjit impossible. Mais que c'etait Texperience qui 
devait devoiler ses defauts et que, quant k lui, n ayant 
d'autre vue que le bonheur de la France et la prosperite 
nationale, il mettrait tous ses soins k faire ex6cuter de bonne 
foi la Constitution, afin que, si dans la pratique elle ne repon- 
dait pas k Tattenle de la Nation, on ne pftt lui en imputer le 
blame. II voulut encore persuader k la Nation qu'il etait tres 
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afnig6 de la conduite de ses fr^res; qu'il la blSmait ainsi que 
coUe des 6migr^s; qu'il sentait les mauvais efFets qu'elle pro- 
duisait poiir Itf i ; qu'il avail fait et qu'il continuerait k faire 
tous ses efforts pour les determiner k en changer et pour les 
engager k reatrer en France; et que, s*il n*y parvenait pas 
par des moyens de persuasion aupr^s d*eux et de n6gociation 
avec les puissances ^trangdres, il serait le premier k provo- 
quer Tarmement de la Nation el k receurir k la guerre si les 
provocations de dehors la rendaient n^cessaire. 

< Mais le Roi aurait 616 bien fAch6 que les puissances de 
TEurope crussent que telles 6taienl r^ellement ses intentions. 

« Au contraire, il ne n6gligeait aucune occasion de se jus- 
tifier aupr^s d'elles, de ce qu*il 6tait contraint de faire par sa 
position, par son d^nuement de toute esp6ce de force et sur- 
tout par la captivity od les R6volutionnaires le tenaient lui et 
sa famille. 

« Le Roi n'arrivait point k comprendre que les Constllu- 
tionnels 6laient les meilleurs d^fenseurs de la Monarchic.... 
En fait, le Roi exergait moins dinfluence et d'autorit^ sur 
les 6raigr6s, qui se vantaient de d6fendre sa cause, que sur 
ce Royaume qu'on repr6sentait dans toute TEurope comme 
6tant en rebellion con Ire lui.... On m^connaissait enti^re- 
ment k la Cour la vigueur et Tadresse avec laquelle, malgr6 
les. plus grandes difficult^s, M. de La Fayette, r6uni k 
MM. de Lameth et k la plupart des Membres conslitutionnels 
de rAssembl^e constituante avaient arr6t6' le mouvemen* 
r^publicain et mainlenu le gouvernement monarchique dans 
la personne du Roi : on n'6tait pas juste k leur 6gard parmi 
les 6migr6s. Quels que fussent les services qu'ils rendaient, 
la Cour n'a jamais cess6 de les consid^rer comme des ennemis 
du Roi et de la Monarchic, parce qu'ils 6taient constilulion- 
nels. Cejpendanty comme le parti royaliste ne faisait aucun 
mouvement en France, qu'il ne se montrait nuUe part, et que 
tous ses chefs s'empressaient de sortir du royaume, il en 
r^sultait que le Roi, malgrd sa repugnance pour les Consli- 
tutionnels, n'avaitpasd*autre ami en France que ces ennemis 
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U, qu'il fallait, par cons^iquenl, qu'il se r6signM k les 
employer el qu*il parftl jusqu'^ un certain point adopter leurs 
i(16es.... S'ii avail sinc^remenl donn6 sa confiance aux Cons- 
lilutionnels el march6 franchement avec la Nation, il aurait 
acquis une force incalculable. » 

Gomme preuve de ce qu'il avance, Louis-Philippe monlre 
que le sort du Roi traversa trois p^riodes dislinctes : avant 
Varennes ; cntre le retour de Varennes et le vote de la Cons- 
titution, p^riode d'impuissance et presque de captivit6. 
Enfin, au d^but de 1792, la Constitution 6tant proclam6e, 
troisi^me p^riode oik le Roi, au nom de la Constitution, 
retrouva une parlie de son autorit6. Le nouveau r6gime 
exista r^ellement et fut mis en pratique pendant quelques 
mois. Le Roi put exercer ses droits. Six veto furent pro- 
nonces et ob6is. 

Louis-Philippe rappelle les debuts magnifiques. Le 14 sep- 
^mbre 1791, le Roi se rendit au milieu de TAssembl^e et 
jura fid^ite k la Constitution. II avail, le 15, fait lire par le 
Ministre de la Justice, un message ou 6taient r6sum6es les 
raisons qui avaient dirig6 sa conduile el le d^cidaient k 
accepter la Monarchic sous sa forme nouvelle. II demandait, 
il esp^rait qu'une reconciliation effacerail tons les mauvais 
souvenirs des deux premieres ann^es. En effet, M. de La 
Fayette proposa et fit voter par acclamation une amnislie 
generate : liberie aux detenus pour des causes relatives k la 
revolution, cessation des procedures en cours; permission k 
tous les Frangais, meme emigres, d'entrer, ' de sortir, de 
voyager dans le royaume sans passeports. Cetail la reconci- 
liation. Comme au 4 fevrier 1790, TAssembiee, unanime et 
d'un mouvement sponlane, sortit avec le Roi et le recon- 
duisit k travers le jardin des Tuileries au milieu des cris de 
joie de la foule. 

« A repoque ou le Roi accepta la Constitution, une partie 
considerable de la Nation se flattait, ecrit Louis-Philippe, 
qu'il se preterait simplement k Tetablir et que si uoe fois le 
Roi en avait jure Tobservation, il n'y avail plus que des fac 
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tieux et des agitateurs qui pussent conservcr des doutes sui 
sa fid61it^ & remplir ses engagements. Aussi est-il impossible 
de d^crire le transport de joie de )a Nation au moment oh le 
Roi accepta la Constitution et ce ne fut pas seulement k 
Paris que cette joie se manifesta, ce fut dans toute la France. 
On crut alors, comme on Ta cru tant de fois depuis, que la 
Revolution 6tait finie et peut-6tre Taurait-elle 616, en elTel, si 
le Roi, la Cour et le Roi avaient d6sir6 qu'elle le fiil. Mais 
alors il aurait fallu c6der de bonne foi au voeu national et k 
Topinion publique et c'est ce qu*ils n*ont jamais voulu faire. 

< II aurait fallu se contenter de bonne foi de r^gner consli^ 
iutionnellement sur la France et surlout il aurait fallu faire 
rentrer les 6migr6s et faire cesser absolument toute attitude 
hostile de leur part en pays strangers. 

« La joie fut de courte dur6e. L'61an de la Nation en faveur 
du Roi s*6teignit et fit place aux soupQons, au d6sir de voir 
prendre des precautions contre les complots de la Cour, 
contre les intrigues et les menaces des 6migr6s afin de voir 
adopter les mesures que prescrivaientle langage et Tattitude 
des puissances 6trang6res qui d6j^ ne d^guisaient pas plus 
leurs d6sirs de d^truire la Constitution que leur intention de 
le faire k main arm^e et d'envahir la France aussit6t qu'elles 
auraient achev6 les pr6paratifs de cette entreprise. Ce chan- 
gement de disposition de la. Nation en vers le Roi 6tait d'au- 
tant plus malheureux pour lui qu'il 6tait d6nu6 de tons 
raoyens de force dans Tinterieur, que r^migration, en faisant 
sortir de France tons les royalistes, achevait, comme je Tai 
d6}k dit, d'6nerver ce parti et de le mettre dans I'impos 
sibilite absolue do rien entreprendre par lui-m6me. » 



II 



Plus de resolution, plus de confiance en le nouvel 6tat de 
choses, en les deputes constitutionnels auteurs du mouvo- 
ment de 1789, et de beaux jours auraient reparu pour la 
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Monarchic frangaise. Cette appreciation de la conduile de 
Louis XVI provient d'un l^moin lr6s jeune : il avail 16 ans 
en 17895 elle est moder^e el montre une grande sagesse, si 
Ton songe k tout ce que Louis-Philippe, chez son p6re, avail 
pu entendre proKrer d'injures contre le Roi. Elle est Ir^s 
int^ressanle parce qu'un jour ce Prince k son tour essaiera 
de sauver la Monarchic traditionnelle el de la concilier avec 
la Liberie. Elle est enfin conforme k Topinion de la pluparl 
des contemporains de Louis XVI : cette opinion -^tait peu 
indulgente, m6me du c6te des gens de Cour et des emigres 
qui s*inquiet6rent peu des directions donn^es par le Roi el 
s'attachferent aisement k d'aulres Princes. Ses partisans les 
plus declares attendirent Tadmirable fm de ce malheureux 
Roi pour lui rendre hommage, el ne surent ven^rer en lui que 
le martyr. 

Mais cette opinion est-elle juste, dans sa rigueur? Etlout 
c6 qu« le Roi Louis XVI voulait que Ton crCit en France, 
suivant le mot de Louis-Philippe, n'etail-il pas conforme k la 
verite? Sa bonne foi quand il acceptait la Conslitnlion 
n'6lail-elle pas enti^re? Entre son attitude k Tinterieur et ses 
rapports avec Tetranger, on relive des contradictions. Mais 
Louis-Philippe est le premier k reconnatlre quelle confusion 
r^gnait dans la diplomatic de Louis XVI, el k quel point ses 
volontes etaient peu respect6es. 

Devanl la malveillance generalement temoign^e k ce Roi 
si malheureux, on se demande, en v6rit6, si les d^fauts phy- 
siques de Louis XVI n'avaient pas* indispos6 contre lui une 
soci6t6 elegante ct 16gere. Veut-on savoir comment parlaienl 
de lui les dames de la Cour? 

Mme de la Tour du Pin Tavait vu k Versailles. Avec beau- 
coup de grftce et de vivacRe elle a decril reiegante procession 
qui suivait le Roi el la Reine, par la Galerie des Glaces et 
rOEil-de-Boeuf, depuis leurs apparlements jusqu'^ la cha- 
pelle. Les courtisans, les invites du jour faisaient la haie. De 
jeunes dames, pimpantes comme elle, altachees k la Reine, 
marchaient en rang derriere les Souverains et lAchaient de 
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se placer aux ailes, pour recevoir quelque compliment au 
passage. Voici le portrait qu'elle fait du Roi : 

€ II avait la vue si basse qu'il ne reconnaissait personne 
k trois pas. C'6tait un gros homme, de cinq pieds six k 
sept pouces de taille, avec la plus mauvaise toujrnure qu'on 
ptlt voir, Pair d'un paysan merchant en se dtodinant k la 
suite de sa charrue... toujours embarrass^ de son 6p6e, ne 
sachant que fair^ de son chapeau. II 6tait tr^s magnifique 
dans ses habits, dont k vrai dire il ne s'occupait gu6re, car il 
prenait celui qu'on lui donnait sans seulement le regarder^..» 

Disgraces peu dignes d'attention, en regard des plus hautes 
qualil^s morales! Tous les homraes qui ont salu6 en France 
le r^veil de la liberty ; tous les d6fenseurs des institutions 
parlementaires, sans lesquelles il n*y a point de liberty, 
doivent k Louis XVI leur respect et leur reconnaissance. 

11 h^sita, cela est vrai. II prit, dans le premier mois de la 
Revolution, des decisions contradictoires. Entre le maintien 
«le Tautorite n^cessaire et Texaltation de la liberty aaissante, 
un d^chirement s'op6rait. Estril possible qu*il n'y etit pas des 
pouss^es en sens contraire, des entratnementsetdesretours? 
L'Assembl6e elle-m6me h^sita, tantdt prof^raat, au Jeu de 
Paume, des declarations injurieuses, et tant6t se livrant, le 
4 f6vrier 1790, k des elans de tendresse. 

Sacr6 k Reims, apr^s huit si^cles de monarchic, Louis XVI 
sentait son pouvoir grand encore, et fond6 sur le voeu de la 
Nation. La paix, la prosperity du pays dependront de I'usage 
qu'il en saura faire. 11 eut tort sans doute de tergiverser 
quand le bienfait de la liberie politique etait offert. Nous 
Savons cela maintenant. Mais oh auraitril pris Texperience, 

1. Mimoires d'une femme de 50 ans, V. I, p. 14. Voyez comment la 
m6me dame traitait Louis-Philippe (p. 174) : « Aun bal que Mme de 
Montesson donna aux jeunes Princes, et oti j'etais particuli^rement 
bien mise et fort admir6e, elle proposa au jeune due de Ghartres de 
danser avec moi. II s'en d^fendit fort; on'dit m^me qu'il pleura. II 
n'a pas fait tant de fagons poor prendre la ikpuronne ! » 

Quand cette vieille dame ecr^vait scs Memoires, ce n'est pas elle qui 
avait cinquante ans, c^est sa rancune. 
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acquis Famour de celle liberie? Oa la voyailron fleurir sur 
le continent d'Europe? Tout Versailles debout de nos jours 
est encore resplendissant des pensAes de Louis XIV. 

Pour appr^cier k son prix la libert6, il faut avoir connu le 
d6sordre d6magogique, ou bien le despoiisme inquisiteur de 
rfitat, et fttre remoni^ hors de ces abtmes. Louis XVIII, 
Louis-Philippe, quand ils arriveront au tr6ne auront re(^u, 
sous la Terror et sousTEmpire, ce complement d'^ducation : 
il manquait k Louis XVI. 

La verit6 est que ce Prince, que la Revolution surprit k 
Versailles, montra une admirable bonne volont6. II Ta mon- 
ir^e en 1789, quand apr^s une hesitation de quelques jours, 
il a accep.te et ordonn6 par la reunion des trois Ordres, la 
formation de TAssembiee nationale. II Ta montr^c en 1792, 
quand il a essay6 de gouverner suivant la Constitution. II Ta 
montr^e encore, entre ces deux epoques, quand il manifestait 
son desir d'etre associe aux travaux de TAssembiee et leur 
apportait, sans marchander, tout le concours de son autorite 
encore si puissante. 

A la seance du 4 fevrier 1790, il se presenta sans etre 
appeie. Le President interrompit un rapport de Dupont de 
Nemours et lut le billet suivant* : 

« Je vous previens. Monsieur le President que mon dessein 
est de me rendre ce matin k TAssembiee. Je compte m'y 
rendre vers midi et je veux y etre sans ceremonie. » 

II entre. Les cris de : « Vive le Roi! » et prononces du ton 
le plus attendrissant, sont partis k la Tois et des galeries et 
de tons les coins de la salle.... 

II etait vetu du plus modeste habit. II s'est tenu debout 
devant le fauteuil qui lui etait destiae, et, dans cette posture, 
a lu le discours suivant.... > 

Ce discours est un appel — le plus sense, le plus tou- 
chant qu*on puisse entendre — adresse k tous les Frangais 
afin de rendre la paix et la prosperite au Royaume. II y a 

i. Journal des £tats G^neraux, auioiu'd'hui Assembiee Nationale 
ermanente. 
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quelquear mois encore, le clerg6, la noblesse, formaienl dans 
la Nation desofdres distincts el discutaient s6par6ment leurs 
affaires. II n'en sera plus ainsi : k ce clerg^, k cette noblesse 
d'hier, avec un esprit tr6s politique, en m6me temps tr6s 
loyal, Louis XVI expose leur situation nouvelle et leurs 
devoirs. 

€ Un jour, dit-il, j'aime k le croire, tous les Frangais 
indistinctement reconnaltront Tavantage de I'enti^re sup', 
pression d'ordre «t d'etat.... Pour fttre appel6 k servir Tfitat, 
de quelque mani^re, il suffira de s'6tre rendu remarquable 
par ses talents, ou recommandable par ses vertus. 

« En m^me temps, n6anmoins, tout ce qui rappelle k une 
Nation ranciennet6 et la continuity des services d'une race 
honor^e est une distinction que rien ne peut d^truire.... 
Dans toules les classes de la soci6t6, ceux qui aspirent k 
servir efficacement leur Patrie et ceux qui ont eu d^]k le 
bonheur d'y r^ussir ont un int6r6t k respecter cette trans- 
mission de titres et de services, le plus beau de tous les heri- 
tages qu'on puisse faire passer k ses enfants. 

« Le respect dft aux Ministres de la Religion ne pourra 
non plus s'effacer ; et, lorsque leur consideration sera princi- 
palement unie aux saintes v6rit6s, tous les citoyens hon- 
n^tes et eclair^s auront un ^gal int^r^t^ la maintenir et k la 
defend re. " 

« Ceux qui ont abandonn6 leurs privileges pecuniaires, 
ceux qui ne formeront plus, comme autrefois, un ordre poli- 
tique dans rfitat auront assezde generosite pourchercherun 
dedommagement dans tous les avantages publics dont Teta- 
blissement des Assembl6es nationales presente Tesperance. » 

Aucun orateur a-t-il mieux expose le changement de 
situation et les nouyeaux devoirs de la noblesse et du clerge ? 
L'Assemblee acclama le Roi, sortit derriere lui de la salle de 
ses seances, le reconduisit aux Tuileries. 

Et peut-on douter, en de pareilles journees, de la bonne 
foi, de la bonne volpnte de Louis XVI? II etait capable, il 
etait digne de prendre k son c.ompte le mot de Henri IV • 
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« La violenle amour que je porle aux Fran^ais m'a fail trou- 
ver lout facile et honorable. » A-t-il manqud de confiauce en 
les conseils des Constitutionnels? Esl-on sOr, enfin, que ces 
conseils aienl toujours ^t^ clairs el concordanls? L'impertur- 
bable aplomb de La Fayette a accompli de grandes. choses, il 
est vrai ; mais, en des moments si difficiles, tous les esprits 
n'en 6taient pas dou6s. c J'^lais^ la stance, le 4f6vrier 1790, » 
6crit Louis-Philippe, et avec la confiance du jeune ^ge, il 
pense que la Revolution 6tait termin6e, ou aurait pu T^tre. 
Tel n'6tait point Tavis de Mirabeau; car dix jours apr^s cette 
m6me s6ance, il adressait k Louis XVI cette lettre d^sol^e : 

< Je vois clairement que nous sommes dans Tanarchie et 
que nous nous y ehfon^ons chaque jour davantage ; je suis 
indign^ h I'id^e que je n'aurais contribu6 qu'^ une vaste 
demolition, et la crainte de voir un autre chef k Tfitat que le 
Roi m'est insupportable. 

«... Autant je crois une contre-r6volution dangereuse et 
criminelle, autant je trouve chim^rique, en France, Tespoir 
ou le projet d'un gouvernement quelconque sans un chef 
rev^tu du pouvolr n6cessaire pour appliquer toule la force 
publique k rex6cution de la loi*. i 

D'autres conseillers, non suspects de ti6deur k regard de 
la liberty, recommandaient alors, si Ton voulait assurer k la 
France ce bienfait, de ne pas 6branler la Monarchie par de 
trop brusques changements. C'6taient les fondateurs de la 
liberie am6ricaine. 

Longtemps apr^s, dans un examen r6trospecUf assez 
severe, le president Jefferson a rappeie k La Fayette les 
conseils qu'il donnait alors *. 

€ Vous vous rappellerez peut-6tre avec quelle instance, k 
repoque du Jeu de Paume, je vous engageai, vous et les 
patriotes avec lesquels j'etais lie, k entrer en arrangement 
avec le Roi, k assurer la liberie religieuse, la liberie de la 

1. 10 fdvrier 1790. Correspondance de Mirabeau etde Lamarck, publie© 
par Bacour, Paris 1851. 

2. MoNTEGELLO. U fevfler 1825, Mimoires de La FayetU, V. 5. 
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presse, Vhabeas corpus, et une legislature nationale, choses 
qu'on 6lait certain alors de lui faire adopter ; k vous retirer 
ensuite chez vous.... C'6tait tout ce que je croyais vos com- 
palriotes capables de supporter a^ec moderation et utilit6 
pour eux-m6mes. Vous en jugeAtesautrement et il vous parut 
que la dose pouvait etre plus forte.... Malheureusement 
quelques-uns de nos amis patriotes (mais poliiiques de cabi- 
net et strangers ^ la connaissance des hommes) pens^rent 
qu'il etait possible d'obtenir et de conserver plus encore ; ils 
ne pesferent pas les hasards d*une forme de Gouvernement 
h une autre;... ils ne comprirent pas Fimprudence qu'ils 
commettaient en abandonnant une mesure de liberty assur6e 
sous une monarchic limit6e, pour la chance fort incertaine 
d'en acqu6rir un peu davantage s6us la forme r6publi- 
caine. Vous ne partageAtes pas cette opinion... et en cela 
vous aviez raison. C*est de cette fatale erreur des r^publi- 
cains, c'est de la scission qui les 61oigna de vous et des 
Constitutionnels que d^coul^rent tons les malheurs et tons 
les crimes auxquels la Nation frangaise a depuis lors 616 en 
butte. Les perils d*une seconde Revolution vinrent assaillir 
ce parti.... C'est ainsi qu'on 6chatfgea la Monarchic limitee 
qu'on avait acquise pbur la tyrannic sanglante de Robespierre 
et pour la tyrannic 6galement immorale de Bonaparte. Vous 
en eies debarrass^s : je souhaite que ce soit pour toujours. 
Celadependra dela sagesse et de la moderation de la dynastic 
restauree.... > 

Ainsi les grands fondateurs de la liberie americaine mode- 
raient en France le zeie de leurs amis et emules, et etaient 
d'avis que les changements s'operaienl trop vite. Jeflferson 
ne dissimule pas qu*^ son avis, entre 1789 et i79i, La Fayette 
et les siens avaient brdie les etapes ; ils auraient pu, aVec 
plus de >rudence et de moderation, et en composant avec le 
Roi, assurer k leur oeuvre une existence plus durable. 

En 1791, Louis XVI, la Reine Marie-Antoinette aussi 
savenl bien que leur Gouvernement n'a pas d*autre appui que 
les Consiiiuiionnels. II est tr^s juste de dire que ceux-ci 
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s'elaient mis r6solumenl en lravcrs'd\m mouvement r^publi- 
cain. Mais, avaienl-iis laiss6 au Roi ce pouvoir n6cessaire, 
dont parle la iettre de Mirabeau? Et par suite de qudle 
aberration avaient-ils plac6 le Roi en presence d'une Chambre 
unique ? Faute plus grave que jamais en un temps ou ies 
clubs, les soci6t6s exlraparlementaires 6taient si puissantes 
et si redoutables I 

11 faut relire dans leurs comptes rendus les d6bats confus 
de la Constituanle si Ton veut juger du dfearroi deslib6raux 
et voir percer d6jA les projets tyranniques de Robespierre, 
arm6 des sophismes du Contrat Social, 

. Le 8 aoftt 1791, apr6s de nombreux et infruclueux eflforts 
pour se faire entendre, Malouet est enGn k la tribune. II 
pense que la souverainet^ doit fttre d6Ug\x4e par la Nation 
puisqu*elle ne pent 6tre exerc6e directement par elle. « Vous 
donnez copstamment au peuple la tentation de la souverai- 
net^, sans lui en confier imm6diatement Texercice. » 
' Mais contre Fidde de la representation nationale des pro- 
testations s*616vent. Ce n'est pas Ik ce qu'a enseign6 
Rousseau. 

Robespierre r^pond k Malouet. II distingue les fonctions 
des pouvoirs. II n'y a qu'un pouvoir : le l^gislalif, expression 
de la volonte g^n^rale, et il n'appartientqu'A la Nation, parce 
que la Nation, c'est la souverainet6. 

II y a, dit-il, dans la constitution des expressions Equi- 
voques ; il est parl6 de delegation, et c'est ce que voudrait 
M. Malouet. Or la souverainete et les pouvoirs qui la com- 
posent sont inalienables, indeiegables. II en appelle k Tensei- 
gnement de Rousseau, son maltre. II invite k le lire, puisqu'on 
vient de lui eiever une statue. II s'empare des expressions 
m^mes du Contrat Social : la volonte gEn^rale, qu'il ne faut 
pas confondre avec les voeux d*une majority. 

Quant au Gouvemement repr^sentatif absolu tel que les 
Comites semblent vouloir Tintroduire et auquel, affirme 
Robespierre : t Je pHfererais le despotisme, » Rousseau le 
depeint sous les couleurs odieuses qu'il' m^rite, en disant : 
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€ Sous un pareil Gouvernemcnt la Nation n'est plus libre, 
elle n'existe plus ! » 

Robespierre est le veritable disciple de Rousseau. Lui 
seul possMe la vraie doctrine, emprunl6e par ce dernier k 
Hobbes ; lui seul est arrive k^ concevoir la volont^ g^n6- 
rale, comme une Emanation mystique de toutes les volont^s 
pariicuH^res qui ont fait abandon d'elles-mtoies k la Soci6t6 : 
volont^ une, indivisible, nullement susceptible de d^nombre- 
ment par votation. Majorit6s, minorit^s ne comptent pas 
devant la volont6 g6n6rale. Hobbes avait trouv6 un nom pour 
designer cette myst6rieuse entit6 : le Leviathan. 

Hobbes et Tauteur du Conlrat Social admettent que la 
volont^g^ndrale puisse prendre corps soit en un homme,soit 
en une Assenibl6e. L'essentiel, c'est Tabdication de Tindi- 
vidu, Tabandon r^oiproque de la personnalit6 de chacun et la 
ftision de toutes ces volont^s en une volont6 unique, indivi- 
sible. S'il y a des recalcitrants, Rousseau a pr^vu le cas : on 
les force d'etre libres. Comment une pareille doctrine 
pour«iit-elle ne pas aboutir au despotisme d'un homme? — 
Dans une assembl^e, une majority, une minority renaitront 
loujours, ou bien elle sera contrainte de se livrer k des sacri- 
fices humains et de se d^cimer elle-m6mc, comme Ta fait la 
Convention ! Jamais, en somme, la volont6 g6n6rale n'a 6t6 
mieox exprim6e qu*en Louis XIV ou en Napol6on. J'aime 
mieux le despotisme que le syst^me repr^sentatif, dit Robes- 
pierre. II y conduit tout droit. A une pens6e de Hobbes, 
Rousseau a procur6 une forme litt6raire, Robespierre une 
apparence juridique, et Napoleon une application politique : 
mais la pens^e est demeur^e la mfime. 

Elle est nettement contraire k la doctrine lib6rale. II existe 
sans doutc parmi nous une volont6 g6n6rale, mais dont 
I'objet est vite 6puis6. Nous voulons tons vivre en soci6t6; 
nous souhaitons pour cela un ordre 6tabli, un Gouyemement. 
Mais ici se termine le domaine de la volont6 g6n6rale etaussi- 
161 puUulent les volont6s particuli6res. Les diff^rents metiers 
— agriculteurs, fabricanls, commergants — poursuivent des 
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int^r^ls diff6renis. Les siluaiione, Educations, temperaments 
naturels difTerent ausst et n'inspirent pas les m^mes d^sirs, ni le 
m6rae langage. Gfaacun veut jotiir de sa part dc souverainet6 : 
il s'en d^pouillerait sans remission s'il la sacrifiait pour 6di- 
fierune souverainetE une et indivisible danfi laquelle sa propre 
part ne compierait plus. Qu'il garde done jalousement cette 
part d'une souverainetE tr6sdivis6e; qu*ilse fasse repr6senier 
et d^fendre. Qu*il ait soin aussi de faire connattre librement 
ses id6es, de les exposer par la Presse, et d'oser critiquer 
celle des autres. La Presse ne subsiste que par la diversity 
des volont6s. Cette agitation f^e^nde est toute la vie poli- 
tique; et la vie politique s'6teindrait le jour oti naltrait une 
volonlE g6n6rale. Cr6er la volont6 g^n^rale a 6{6 le r6ve de 
teutes les inquisitions, de toutes les tyrannies. La souverai- 
net6, une, indivisible de la Nation est uneinvemtion de socio- 
logues etatistes. La liberty est un don individuel divisible et 
multiple, et le Gouvemement repr^sentatif est pour la Ubert6 
la seule garantie d'existence jusqu'& present connue. 

A la fin de la stance dont nous parlions, Barnave enfin 
annoi^ce qu'il va 61ucider la question. D'apr^s lui, la Nation 
souveraine fait de ses pouvoirs un abandon momentan6-entre 
les mains des constituants. Ceux-ci sont repr^sentants de la 
Nation. lis veulent pour elle ; et, pour elle, les fonctionnaires 
ne sont appel^s qu*& agir. Que sera le Roi? — Quand il 
suspend la decision du pouvoir 16gislatif, ou bien quand il 
traite avec les Nations 6trang6res, il veut, lui aussi, poui* la 
Nation. II est inviolable ; car autrement son voeu ne serait pas 
libre. II est done repr^sentant et non fonctionnaire. Mais il 
n'est pas ce que sont les constituants. II est repr^sentant 
constitutionnel; et c'est ce que vont dtre aussi d^sormais les 
raembres de 1' Assemble legislative. 

Ainsi la Constituante en etait a son dernier jour, et les 
principes sur lesquels devaient reposer la nouvdle Consti- 
tution n'etaient pas encore clairement definis I 

Une heure ne s*6tait pas ecoul^e depuis le <liscours de 
Barnave, lorsqne Thouret donna lecture de la premiere sec- 
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lion du chapitre I, laquelle fut adoptee sans discussion. Elle 
est ainsi con^ue : 

Art. \. — L*Assembl6e Nalionale formant le Corps 16gis- 
lalif est permanente et n'est compos6e que d'une Chambre. 

Art. 2. — Elle sera form^e tous les deux ans par de nou- 
velles Elections. 

Une seule Ghambre et le Parlement en permanence : c'6lait 
prononcer par avance la condamnation du regime parle- 
mentaire. 

Taine, par de nombreuses cilalions, notamment par les 
Icltres de Gouverneur Morris au Gouvernement am^ricain, 
montre qu'aucun juge 6clair6 ne crut alors la Constitution pra- 
ticable. La conviction g^n^'.rale et presque universelle, 6crit 
TAmbassadear am^ricain le 30 septembre 1791, est que cette 
Constitution est inex6cutable : du premier jusqu'au dernier, 
ceux qui I'ont faite la condamnent. Et le 27 d^cembre, 
« chaque jour montre plus clairement que leur Constitution 
n'est bonne k rien ». Par quelle aberration le regime des 
deux Chambres ^tait-il condamn6? Que signifiait, un mois 
avant la chute de la Monarchic T^trange proposition Lamou- 
retle,apr6s laquelle tout le monde s'embrassa « A bas la R6- 
. publique et les deux Chambres ^. C*6tait un cri de defiance 
centre la R6publique, mais aussi, un cri de mort pour la Mo- 
narchic constitutionnelle ! 

Le Roi accepta avec courage la t^che qu*on lui imposait. 
Mais son gouvernement presque aussit6t fut d6bord6 et do- 
ming. L'Assembl6e Legislative exigea un Minist^re girondin. 

Les premiers veto furent ob^is, il est vrai; mais le peuple, 
bienl6t las de voir le Roi user de cetle derni^re prerogative, 
envahil les Tuilcries le 20 juin, et enfonga sur la tete du Sou- 
verainun bonnet rouge. Les amnisties, les reconciliations 
promises etaient oubli6es; car le Roi par son veto ne voulait 
que les mettre en pratique, et proteger centre de nou\ elles 
proscriptions les emigres et les pretres non asserment^s. 

Malgre tout, Louis XVI eutraisoiPd*accepter, d'affirmer en 
France le principe de la Monarchic constitutionnelle. Et si 
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ce Gouvernement n'a pu vivre que quelques mois, ce mal- 
heur ne doit pas 6lreaUribu6 au Roi, mais &la Constitution. 

Esl-il vrai qu*il compta sur I'^tranger pour r6tablir sob pou 
voir? Nous avons d6j& montr6, d'apris le t6moignage de 
Louis-Philippe combien, k F^tranger, les volont^s de 
Louis XVI itaient m6connues ou travesties. La Fayette, tout. 
irrit6 qu'il fftt d'avoir vu rejeter son projet de d^livrance 
n'accuse pas le Roi, mais seulement la Gour. c Les Conseillers 
mfluenlB, dit-il, n'esp6raieEt un retour de la Monarchie atsolue 
que par un suroroit d'anarchie et Tinyasion 6trang6re*. » 

Le mdme espoir coupable aurait fait repbusser,d*apr^s lui, 
une offre de M. de La Rochefoucauld-Liancourt, qui voulait 
emmener le Roi et la Reine k Rouen, oil il commandait, et 
metlait k leur disposition un million, pris dans sa propre for- 
tune*. 

Contre cette affreuse et banale accusation, le journal de 
Louis-Philippe oppose un argument d6cisif. Ge Prince a 
eu soin de conserver quelques leltres de Louis XVI et de 
Marie-Antoinelte qui ne laissent rien dubsister de I'accusatioh 
au moins en ce qiii concerne personnellement le Roi et la 
Reine. Elles sont adress6esau Roi d*Espagne, parLx^uisXVI, 
an Roi de Su6de, k i'lmp^ralrice Gatherine, par la Reirie Marie- 
Antoinelte. II y est question d'un Gongr^s : id6e admissible, 
quand la France 6tait ou allait ^tre en guerre avec TEurope. 
Mais le Roi et la Reine protestent nettement contre Tinter- 
vention arm^e. 

Voici par exemple un extrait de la lettre 6crite par 
Louis XVI k son parent Gharles IV, le 3 d^cembre 1791 : 

c Une raison qui me fait d^sirer encore bien vivement le 
rassemblement d'un Congr^s el que V. M. en prenne la direc- 
tion, est la position oil se trouvent mes fr^res et les autres 
^migr^s frauQais. Je regarderais comme un grand malheur 
pour la France et pour tous les Francis, s'ils faisaient une 
irruption arm6e; je ne mets pas en ligne de compte ce que 

1. Guerre et proscription, pi^ld. 

2. Id., p. 347. 
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je perdrais moi-m6me de confiance et d'altachement dans le 
peuple; mais ce qui me louche biea plus, ce serait le mal- 
heur assur6 de la noblesse, du clerg^ et de tous les hon- 
n^les gens. 

c J'en ai 6cril plusieurs Ms k mes fr^res dans ce sens-la ; 
mais leur position est fort embarrassante. Entour^s de per- 
sonnes aigries de leurs maux et qui croient surmonler tout 
par leur courage, mes fr^res ne sont pas les mattres de faire 
ce qu*ils veul^nt.... » 

Les lettres de la Reine sont congues dans le mdme esprit^ 
presque dans les m^mes termes. 

Ill 

Cependaht le dernier jour approche. L'^meute du 20 juia 
s'est dechain^e. La Fayette a vainement essays de r^primer 
les exc^s des clubs. II a voulu emmener le Roi, qui n*a pas 
consent!. Le Ducde Brunswick, commandant les armies d'une 
coalition, menace la frontifere. Est-il vrai que rien n'ait 6t6 
pr6par6 pourrepousser Tennemi? C'est 14 une opinion cou- 
rante parmi les historiens r6solus k r^server k la Convention 
lout I'honneur de la defense de notre territoire. Sur ce point 
encore le Journal de Louis-Philippe va nous instruire. 

Sur les efTeclifs, sur la disposition des troupes, le Due de 
Charlres, t6moin ct combattant, foumit des renseignements 
precis. 

Le fameux manifesle est du 3 aoCit 1792. En ce moment 
s'avancenl conlre la France Fr6d^ric-Guillaume de Prusse et 
le Due de Brunswick, avec 52 000 hommes; les troupes de 
Hesse el de Wurtemberg s*616vent k 20 000 honimes. Et avec 
ces strangers marchent 14000 6migr£s, qui eussenlmieux fait 
de demeurer aux cdl6s de leur Roi, pour d^fendre leur pays. 

\oilk eh quoi consiste la grande invasion. M^prisables pe- 
tiles arm6es, s*6crieraient les guerriers de notre temps. Apr^s 
tant de legitimes imprecations lanc^es centre la guerre, tant 
de rem^des d^mocratiques invoqu6s, annonc^s, essay^s conlre 

LOUIS-PHILIPPE, 7 
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ce fl^au; la Guerre, quand elle s'abat maintenant sur le 
monde, exige non plus la richesse, mais Tessence m^ine des 
Nations! Elle lue vingi fois plus d'hommes que, jadis, elle 
n'en exposail; elle d^truit, non le revenu de deux ou trois ans, 
mais les ressources de deux ou trois generations. Dcpuis 
cent vingt ans pourtant Thumanite s'esl ameiior6e ! Mais, au 
char duProgr^s, la Guerre s'est accroch6e; progressant, elle 
aussi, de la m6me allure que les autres arts, aBn de demeurer 
capable de tout d^truire, quand vienl son jour! 

Chaque temps a ses peines et ses devoirs. Ce qui importe 
k la m6moire de Louis XVI et des premieres Assemblies d^- 
lib6rantes, c*est de savoir qu'en Juillet i792 la France itait 
prete k repousser Tinvasion, k armes 6gales, ou peu s'en faut. 

En effet, pendant ces derniers jours de la Monarchie, les 
g6neraux Dumouriez k Valenciennes, La Fayette a Sedan (oil 
Kellermann devait bientdt le remplacer) et le mar6chal 
Luckner k Metz commandaient rarm6e royale; etles effeclifs 
de cette arm^e, vaillante et bien encadr^e, n*etaient presque 
point inferieurs k ceux des envahisseurs : Dumouriez, apr^s 
sa jonction avec Kellermann dans TArgonne, eut sous ses 
ordres 76000 hommes. Dans ce nombre ne sont pas compris 
les volontaires de 1792 : les premiers, qui etaient 32000, ne 
rejoignirent qu'^ la fin de septembre apr^s les massacres de 
TAbbaye. 

Cette arm^e, il est vrai, si Ton en croit le general La 
Fayette, aurait pu 6tre plus puissante encore ; et, si elle ne le 
fut pas, le g6n6ral rejette la faule sur les Jacobins, t Si les 
Jacobins, a ^crit La Fayette*, n'avaient pas paralyse le recru- 
tement et Tenvoi des troupes, I'armee aurait regu deux mois 
plus tdt les renforts qui assur^rent sa defense. Car tout ce 
qui s'est trouve dans les plaines de Champagne a march6 
sur des requisitions signees Luckner et La Fayette. Les 
Jacobins s'opposerent aux plus necessaires mesures de 
defense pendant les premiers mois de la campagne jusqu'^ ce 
qu*ils eussent usurpe le pouvoir sur la Constitution nationale. » 

1. V. 3, p. 415, Mimoires de La Fayette. 
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Louis XVI cependant n*a gard6 pour la proleclion de sa 
personne el de son gouvernement h Paris que 1800 gardes et 
2000 suisses. L'alleniat du 10 aotii brise ce faible obs- 
tacle. Et en septembre le Roi est enferm^ au Temple, pen- 
dant que sa propre arm^e arrdte et d^fait les troupes de la 
Coalition, k Valmy! 

Louis-Philippe a vu les combats du 10 aotit autour des 
Tuileries et donn6 le r^cit de cettejourn^e avec la precision 
d*un t6moin. 

Dans les faubourgs les foules se sont agit^es, le manifesto 
de Brunswick ayant 6t6 publi6 k Paris : par qui? Nul ne 
sait. Et il semblait compos6 h dessein pour perdre le Roi. 
Les sections prennent les armes k THOtel de Ville. Potion est 
enferm^. Mandat, commandant de la Garde Nationale, assas- 
sin6. La foule court aux Tuileries, envahit TAssembl^e, im- 
puissante et constern^e, ainsi qu'elle Ta d6]k fait le 20 juin. 

Un moment, le Palais est d6gag6. D^AfFry a ouvert la 
grande porte, canonn6 puis charge les assaillants, qui s*en- 
fuient. II les poursuit sur le Carrousel jusqu'^ THdtel Saint- 
Nicaise, od il apprend que le Roi a quitt6 les Tuileries, ordon- 
nant de cesser le feu. Furieux, les soldats suisses brisent 
leurs armes, et rappellent le peuple.... Une seule compagnie, 
Salis Chamade, tint jusqu'au bout, et p6rit aprfes avoir vid6 
ses gibernes, place Louis XV, adoss6e au Garde-Meuble. 

Le Roi cependant, durant de longues journ^es, dans la 
loge du Logographe, entend prononcer d'inutiles discours, et 
proclamer, apr^s sa propre d6ch6ance, celle de la premiere 
Assembl^e legislative. Sur la motion de Vergniaud cette As- 
sembl6e invitale peuple k r^unir une Convention nationale : 
mais d6]k elle-m^me n'existait plus : la Commune de Paris 
s'^lail cr66e dans la nuit du 9 au 10 aoftt. Celle-ci Gt enfermer 
au Temple le Roi, la Reine et quelques fiddles qui les suivaient. 
Mme de Tourzel, Mme la Princesse de Lamballe furent 
bientdt enlev^es du Temple et conduites k la Force, d'oii 
Mme de Tourzel put sorlir par miracle, t On sait, dit Louis- 
Philippe, quel fut le sort de ma pauvre tante Lamballe! » 
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Lui-mSme a paru un moment dans la loge du logographe. 
Mais il s*esl hat6 de rejoindre Tarm^e. II 6tait k Valmy, le 
20 seplembre, k temps pour conqu^rir ^19 ans son grade de 
lieutenant gSn^ral. 

Personne ici n'atlend de raoi — bien qu'ayant pu jeter les 
yeux sur de si pr6cieux documents — une contribution k 
I'histbire de la Revolution. Je sais trop bien ce qu*une pareille 
ent reprise exige de longs et patients efforts, ayant vu dans 
ma maison» pendant quinze ans, Tesprit le plus sincere, le plus 
clairvoyant, le plus philosophique, se consacrer k ce grand 
travail. Celui que je pleure a fait k la Patrie, outre le sacri- 
fice de sa vie, celui de son ceuvre immense et inachev^e, qui 
cependant, si mon voeu le plus cher s'ex6cute, verra le jour. 

J'ai entrepris seulement de faire connattre et d'appr^cier 
I'opinion • de Louis-Philippe sur la Revolution et sur 
Louis XVI. L'espril de ce prince n'est aucunement port6 k 
reconnaltre les lois fatales parmi les 6v6nements qui d^pea- 
dent de la volont6 des bommes. II ne prononcera jamais les 
mots de lemp6te, ni de torrent d6cha!n6 et irresistible. II as- 
siste simplement k une grande bataille politique; et il est 
convaincu que le Roi aurait pu et dH la gagner. 

II a trouv6 des vers de Shakespeare, dans Richard III^ 
dont il fait sa maxime politique : 

Besides the King's name is a power of strength 
Which they upon the adverse faction want. 

Gette force traditionnelle du Roi, il croit deplorable de la 
laisser p^rir. II est convaincu qu'elle est conciliaUe avec la 
liberte de la Nation. Gagner la partie ne veut nuUement dire 
pour lui faire r6ussir la contre»r6volution. II a vu la lutte 
livrde entre le Roi et le peuple se terminer, k Tavenement de 
TEmpire, par la defaite de Tun et de Tautre. II croit que la 
Monarchic constilutionnelle pouvait 6tre etablie en France 
comme-en Angleterre; que, m^me, elle Pa ete en 4791; et 
qu'elle a ete compromise par des fautes du parti extreme et 
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par de mauvais conseils donnas au Rtii'. Qtrand phx» lavS IV' 
verra renal Ire presque les mdmes 6v6nements aecompagn^s 
des m^mes fautes du parti extreme, et qu^une occasioQ s'of- 
frira k lui, il voudra^ son tour jouer la partie; ou, ce qui re- 
vienl au mSme k ses yeux, sauver le pays. 

Toule la conduile future de Louis-Philippe est done ex- 
pUqu^e, on pent le dire, dirig^e et command6e par Topinion 
qu'il s'est faile de Louis XVI, et du parti ultra-royaliste qui 
se jeta dans T^migration. Opinion parfois trop s^v^re pourle 
Roi ; mais non pas trop s^v^re en ce qui concerne un parti 
qui tant de fois a compromis la Monarchie. 

La Revolution fran^aise fut pour Louis-Philippe une 
source f^conde de reflexions et d*enseignements. Mais elle ne 
fut pas la seule. Notre etude serait incomplete si nous pas- 
sions tout k fait sous silence ses observations sur la vie poli- 
tique des Cantons suisses. II reieve entre les lois de ces di- 
vers Cantons de singuliftres contradictions; il y trouve 
tantdt des restes de droit et de prejuges feodaux, tantdt des 
exemples de la plus complete demagogic. 

A. Richterschwyl, le Prince s'etait lie d'amitie avec un m6- 
decin ceiebre, le docteur Holtze; fils de paysan, cethomme 
distingue etait inhabile k occuper k Zurich un emploi muni- 
cipal : il n'etait pas bourgeois de la cite. Et cependant le 
propre frere du docteur etait devenu general en Aulriche ! 

Jean-Jacques Rousseau, quelques annees plus tdt, nous a 
montre ce qu'il faut penser de la pretendue democratie hel- 
vetique, opposee k Taristocratique Venise. < L&, dit-il, si le 
peuple n'a aucune part au Gouvernement, la noblesse y est 
peuple elle-ineme. Une multitude de pauvres baruabotes 
n'approche jamais d'axu^une magistrature et n'a de sa no 
blesse que le vain titre d'Excellence et le droit d'assister au 
grand conseil. Ce grand conseil etant aussi nombreux que 
notre Cons'eil general k Geneve, ses illustres Membres n'ont 
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.pss' jpitife'de f)Hvaiges ijue nos simples citoyens.... La bour- 
geoisie do Geneve repr6sente exactement le patricial V6ni- 
lien ; nos natifs et habitants repr^sentent les citadins et le 
peuple de Venise; nos paysans repr6senlent les sujets de 
terre ferme ; de quelque mani6re que Ton consid^re cette r6- 
publique, son Gouvernement n'est pas plus aristocratique 
que le n6lre. » 

€ II est malheureux, ^crit sagement Louis-Philippe, pour 
les Gouvernants et les gouvern6s, que les premiers s'obs- 
Unent k se maintenir par la force dans la jouissance dds pri- 
vileges qui humilient les derniers, el les privent d'avantages 
auxquels T^ducalion et les talents leur donnent droit de 
pr^tendre. L^ est la semence des revolutions. » 

Mais d*autres Elements du peuple Suisse se montraient k lui 
vigoureux, bien vMus; pourlant « roughs de jacobinisme i. 
Autour du lac de Zurich par exemple. Comment expliquer 
cela, se demande ce Prince? Esl-ce par le fait de la religion 
de Zwingle? Non, car les paysans catholiques, autour de 
Lucerne, dans TArgovie, sont r^volutionnaires aussi. 

Trois cantons, Uri, Schwilz, Unterwald, s*6taient jadis sou- 
lev6s contre TAutriche el les nobles allemands. Cette r6publi- 
que eiisaitun Landamman. Lucerne, Berne, Zurich puis Claris 
et Zug 6taient entr^s dans la confederation. Ce furenl les 
8 cantons primitifs. Les villes, semblables aux villes impe- 
riales allemandes, gouvernaient et dominaient les campagnes 
environnantes ; les paysans les avaient prefer^es d'abord aux 
anciens seigneurs, mais s*etaient vite apergus qu'ils ne 
gagnaient rien au change. jDbeissants aux baillis, ou Land- 
wogt, ils avaient commerce force avec la ville suzeraine, el 
pas un d*entre eux n'etait admis aux emplois publics. 

D'autre part, les cantons se melaient de faire des eonquetea 
et soumettaient les pays conquis au plus dur vasselage. Uri 
etait devenu Seigneur de la Vallc Levantina, de Tatitre c6te 
du Saint-Gothard. La Marche etait titulaire de Schwitz; et 
Thurgovie appartenait k huit souverains, les huit cantons 
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primilifs. En 1712, Unterwald et Zug, batlus k Viimergen, 
avaient dO, par le trait6 d'Aarau, c^der chaeun leur huiti^me 
de Thurgovie k Berne, Zurich el Glaris. 

Ainsi se partageaieni ces seigneuries; il y avail des can- 
tons suzerains et des cantons vassaux. Mais dans leur regime 
int6rieur, les cantons suzerains appliquaient parfois d'autres 
principes : Kodaux chez le voisin, ils ^taient d^mocrates k 
outrance chez eux-mSmes. 

Schwitz, suivant Louis-Philippe, poussa ce syst^me k 
Texc^s. Dans le passage suivant on reconnaltra des id^es 
plus lard mises en pratique. « Je crois, dit-il, que la demo- 
cratic absolue ^loigne les richesses par la jalousie qu'elles 
inspirent et le d^faut d'une protection efficace. La democratic 
tend au nivellement des fortunes, et cette tendance est en 
m6me temps un echec pour Tindustrie qui procure les 
richesses, et une cause d*inquietude pour ceux qui, en ayant 
dej& d'acquises, d^sirent les conserver. II n'y a qu'un respect 
aveugle pour les lois qui puisse attirer les riches et leur 
permettre de se produire et de se montrer sans crainte. Je 
doule que ce respect aveugle puisse se maintenir dans une 
democratic oil il n y a ni force ni autorit6 capables d'arrfiter 
la premiere impulsion du peuple et de lui donner au moins 
le temps de la reflexion. * 

Enrichissez-vous, dira plus tard M. Guizol. Profitez de 
Tordre, de la paix, de la liberty! 

Toutes ces opinions hisloriques et politiques, auxquelles 
Louis-Philippe sera fermement fiddle, sont eloign^es de cellos 
des emigres, et ^galement eioign6es de celles que lui appre- 
nait son p^re. 

II est patriote et il est oplimiste. Incalculable lui parait la 
puissance bienfaisante de la monarchic appuy6e sur une 
constitution lib6rale. Incalculable le dommage que pro- 
duisent dans la Nation les partis extremes. 

A cette double conviction longuement m^dil^e et mftrio, 
joignez Texperience d'un t6moin de la chute de Louis XVl. 
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Et vous pourrez pr^dire que Toccasion s'offrani, le parti 
extreme ayant une fois de plus compromis la cause de 
la monarcbie, Louis-Philippe essaiera de la sauver. 

Son esprit clairvoyaot el courageux n'a pas peur des dis 
cordes et ne se trouble pas au milieu des ruines accumul^es 
par d'autres. On pense k lui en lisant une merveilleuse page 
de Lamartine — dans les Girondins — sur Mirabeau. t Tout 
tombe en quelques mois, dit Lamartine, de ce qui avait ^16 
bAti et ciment6 par les si^cles. Mirabeau seul se reconnait au 
milieu de ces debris.... L^ ou tout le monde tlltonne, il 
touche, il marche droit.... II aborde, il tranche toutes les- 
questions, non en utoplste, mais en politique. La solution 
qu'il apporte est toujours la moyenne exacte entre Tid^al et 
la pratique. II met la raison k la port6e des moeurs, et les 
institutions en rapport avec les habitudes. II veut un tr6ne 
pour appuyer la democratic ; il veut la liberty daufs les Cham- 
bres, et la Tolonl6 de la Nation, unie et irresistible dans le 
Gouvemement. Le caract^re de son g^nie tant d6fini et tant 
m6connu est encore moins Faudace que la justesse. II a, 
sous la majeste de Texpression, rinfaillibilit6 du bon sens. > 

Prenez Tune apr^s Tautre ces braves et expressives for- 
mules; elles peuvent s*appliquer aussi k Louis- Philippe. 
Toutes conviennent k sa pens^e aiissi bien qix'k son oeuvre. 
Sauf une, pourtant : la majesty de Texpression, qu'il n'a 
jamais cherch^e. 

11 y a entre ces deux hommes une autre difference impor- 
tante. c Les vices m^me de Mirabeau, confirme Lamartine, 
ne peuTent pr^valoir sur la nettete et la sinc6rit6 de son 
intelligence. Au pied de la tribune, c'est un homme sans 
pudeur etsans vertu. Ala tribune, c'estun honnete homme. • 

Pour etre un honndte homme, Louis-Philippe n'a pas 
besoin de monter k la tribune. Mais comme tons les autres 
traits s*appliquent k lui I Moyenne entre Tid^al et la pratique; 
institutions mises en rapport avec les moeurs; justesse plus 
encore qu'audace; infaillibilite du bon sens : c'est Louis- 
Philippe lui-meme ! 
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Quand nous avons arr6t6 notre r6cit, il revenait au palais 
de Palerme. II y trouve son beau-p^re enflamme de I'espoir 
de revoir Naples bient6t, et interc^dant aupr^s du Congr^s 
de Vienne; mais sans r^sultal. 

Le Roi Mural, en effet, s'est senli attir6 du c6t6 des souve- 
rains legitimes, el celle ingralilude n'est pas sans excuse. 
Les correspondances r6cemmenl publi^es entre Napol6on et 
sa soeur Caroline moiilrent que celui-ci infligeait aux rois 
cr66s par lui des obligations intol6rabIes. Vous n'6tes rien 
que par moi, et ne devez songer qu'i la France el k moi, leur 
r6p6lail-il h tout propos : il leur interdisail lout souci de 
rint6r6t de leur propre filal, au point de vouloir faire fer- 
mer un jour la fabrique de porcelaines de Capo di Monte 
de peur qu*elle ne fit concurrence k Sevres! 

Mural aime Naples : les lazzaroni et la docile noblesse on 
oubli6 Ferdinand. II entre au jour, aux premieres nouvelles de 
la campagne de France, dans le salon de sa femme, et ouvrc 
les fenfires pour montrer une flotle anglaise qui entre dans 
la bale de Naples k pleines voiles, comme entra jadis la flotle 
de Latouche-Tr^yille, k la grande terreur de Ferdinand*. 
Mme R^camier fest 1^ ; elle a demand6 asile k la Reine Caro- 
line; et cette belle personne dil, avec candeur : € N'dtes- 
vous plus Fran^ais? Ne devez-vous pas tenir bon pour leur 
cause? — Suis-je done un traltre? » s'^crie Mural en pdlissant. 
Mais, sous la fenfilre, la foule TaperQoit et Tacclame. II descend 
sur la place, il' se rend k San Carlo au milieu des ovations. 
Le sort en est jet6 : il marchera contre le Prince Eug6ne ! 

Louis-Philippe iaisse done k Palerme, attendant une meil- 
leure fortune, le Roi son beau-p6re et le Prince h^rilier 
Francois qui, dans un an, ira pacifier Naples en quality de 
Vicaire royal. II aimait ce beau-frdre el a d6clar6 qu'il aurail 
pu 6tre un bon Roi constitutionnel, si les circonslances s'y 
fussent pr6t6es. II emmtoe la Duchesse d*Orltons et ses 
enfants, et les iastalle k Paris avant la fin de juillet 1814. K 
eut moins de hftte de revenir apr^s les Cent jours 

1. Ballanghe, Souvenirs 
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LES GENT JODRS 



LE l**" mars 1815, le Prince de Monaco, dans une chaise 
de poste, roulail entre Cannes et Anlibes. Sa voiture est 
arrfit^e; des soldats sonl sorlis des bois de pins; figures bru- 
nies, bonnets k poil, hautes gudtres blanches; ce sont des 
grenadiers de TEmpereur. Tout k coup, TEmpereur lui-m6me 
parait. t Od allez-vous, Prince?r— Je rentrais chez moi, b^gaie 
le petit seigneur interloqu^. — Eh bien, je fais comme vous. 
Je rentre chez moi » *. 

Moins de troi» semaines apr^s, il arrivait aux Tuileries la 
nuit, k la joie de Tarm^e, au grand chagrin de la Nation. 

La veille, dans un bel h6tel de la rue d'Anjou-Saint-Honor^, 
Mme la Comtesse de Rumford, qui avail 6i6 Mme Lavoisier 
et avail perdu en 1814 son second mari,>ecevait de nom- 
breux et c^l^bres amis : tons d6ploraient Fextraordinaire 6v6- 
nement qui allait encore une fois d6chatner la guerre. M. de 
La Fayette est 1^, calme et r6solu; le matin, il a attach^ k 
son chapeau la cocarde blanche. 

Plus nerveux et remnant, M. Benjamin de Constant, ayant 
^crit un manifeste centre Tusurpation arm6e, re^oit de nom- 
breux compliments. 

Dans un coin, tout jeune, modeste et timide devant ces 
grands hommes, se tient Arago. Un naYf bse pr^tendre que 
Napoleon reviendra peut-6tre assagi, et las de la guerre : 
N^pomuc^ne Lemercier Taccable de ses moqueries 6tince- 
lantes. Cuvier, silencieux, 6coute et approuve Tauteur de la 
Panhypocrisiade et d' Agamemnon, M. Maine de Biran, M. le 
Chevalier de Jaucourt, M. Theodore de Lameth se livrent aux 

1. M6moires du Cardinal Caprara, 
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plus sombres prophitics. Garat devait chanter, et s'approche 
d'un piano; une jeune Anglaise d'une grande beau 16 s'esl 
assise pour accompagner son chant. Les conversations 
s'arrfitent. Mais dans le silence r^sonne encore la voix s6che 
et dure de M. Ramond. Et Garat se lait. M. Ramond est un 
vieux g^ologue des montagnes d'Auvergne, qui fut pendant 
quelques mois pr^fet de Napoleon et s'est s6par6 de lui, 
ayant pris en horreur le regime despotique. 

c La guerre, dit lentement le vieillard, il la fera toujours. 
C'est une guerre viagfere, suivant le mot terrible de Pitt..., 
Arrivd demain, il faut qu'apr^s-demain il batte le rappel 
fasse la presse des consents, ramasse les vieux soldats que 
lui ont rendus les neiges de Russie et les pontons anglais.... 
Ou'il soit vainqueur, je le veux : il n'aura fait que redoubler 
sur lui le tocsin de TEurope. MaisrAngleterreTarr^tera. Elle 
tera tout pour cela. II lui en cofttera la vie k beaucoup des 
briilants offlciers anglais! » 

Garat se tait toujours. Et tout k coup la jeune Anglaise se 
renverse 6vanouie. Elle est fianc6e k un jeune officier de 
cavalerie. On I'emporte, on essaie de la consoler. Mais le 
destin funestelui estapparu. Son fianc6 sera tu6 k Waterloo. 

En ce moment avanc6 de la soiree, entour^e d'hommages 
de tons, entre Mme de Sta6l. Elle porte sa parure habituelle, 
et un turban cache en partie ses cheveux noirs. Elle est 
pr6te k partir cependant, et aura quitt6 Paris avant le jour. 
Elle s'approchede la mattressede la maison. € Mme de Rum- 
ford, dit le r^cit d'un t^moin, malgr6 son calme ordinaire et 
sa philosophic de personne riche et invulnerable, commengait 
k s'agiterun peu de Tinqui^tude universelle. > Mais que pent 
redouter une personne qui a 616 la femme de Lavoisier, qui 
Ta vu p6rir sur T^chafaud, et qui donne des f files? Mme de 
Sta^l la rassure ais6ment. c Restez tranquille ici, ch^.re 
Madame : vos noms vous prot^gent.... Get homme est parti 
despote vaincu; il revient tyran d6guis6. Ij. sera oblig6 de 
manager un peu d'abord mfime ceux qu'il appelait les ideo- 
logues, vos amis Tracy, Siey6s, Volney, Garat. Mais moi, il 
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me hait. II hait en moi mon p^re, nos amis, nos opinions k 
tous, Tesprit de 1789, la Charle, la libert6 de la France, el 
rind^pendance de TEurope.... Je n'ai pas d*arm6e enlre lui 
et moi; je ne veux pas qu'il me tienne prisonni^re, car il ne 
m'aura jamais pour suppliante. II sera ici demain. Adieu, 
chfere Madame*. » 

Up invit6 du salon de la rue d'Anjou, jeune professeur de 
rh6lorique, a raconl6 la sc^ne. En s'en allant tout le long de 
la rue Saint-Honor^, pour regagner sa chambre aux environs 
du college Charlemagne, il se r6p6lait k lui-m6me les paroles 
tomb^es des l^vres de Tauleur de Corinne; et sa m^moire 
faisait revivre devant lui les illustres hdles de Mme de Rum- 
ford. Sa m6moireen ce temps-l&, nousditril, 6tait € malleable 
et color^e comme la plaque d*un daguerreotype ». Le jeune 
professeur s'appelait Villemain. 

Dans la nuit suivante, un 61^ve de Charlj^magne — classe 
de rh6torique Villemain et L^lendard — perch6 sur une 
borne de la cour des Tuileries, vit passer au grand trot une 
voiture poudreuse : un instant, k la lueur d'un r6verb^re, il 
aperi^ut une figure pdle, exprimant une sombre tristesse et 
de grands soucis. La voiture s'engouffra sous la vof^te du 
Pavilion de THorloge. Les oris d*une centaine d*officiers 
^clat^rent Mais la foule n'^tait point accourue. Paris dor- 
mant. Ce coll^gien, devenu dans la suite mon grand-p6re 
materneU m'a souvent d^crit la sc^ne; et, apr^s tant d*ann6es 
pass6es, il gardait une impression profonde de cette lugubr^ 
apparition. 



Quel fut, pendant les vingl jours de marche entre le golfe 
Juon et les Tuileries, le r6le du Due d'0rl6ans? Ce Prince 
en a 616 tr6s justement fier, car de toutes les Notes 6crites 
sur les 6v6nements de sa vie, le r6cit des services qu'il rendit 
alors au Roi Louis XVIII est le seul qu'il ait voulu publier 

i. ViLLBMAiN. Mimoirei 
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lui-mdme. La petite brochure qui le contient fut imprf.m^e 
en 1850, pendant le dernier exil, peu de mois a^ant la mort 
du Roi des Frangais. 

En 1814, premier Prince du sang, le Due d'Orl^ans d6fe.idit 
le trdne et la charte; et, G6n6ral de 171*2, il ae lit qu'imiter 
ses camarades Oudinot, Jourdan, Mortier, MacdonaM. 

D^s qu'6clate la noavelle du d^barquement, il court k 
Lyon avec le Comte d'Artois. L^ les deux Piinces se s«'.p2-.rent. 
Le Comte d-Arlois invite le Due d'0rl6i»ns k retouruei vors 
Paris par Roanne et le Bourbonnais. II fira robrousser che- 
min aux troupes qu'on avait appel6es k Lyon. Louis •Phi(ip]>e 
sort de la maison et devant la porte ni6nie voit les volti 
geurs de garde occupds k an^acher leur ct»carde blanch<!. 
A cinq lieues de la viUe, il rencontre le 72« d»^ ligne, Coloni-l 
Simmer; il le harangue, s^ns obtenir un seul cri de Vive Is 
Roi. Et malgr^ ses exhortations, le r6gimtnt continua s:i 
marche vers le Sud. c Monstigneur, dit le Colonel, nous 
regreltons de ne pas vous sui>re, car nous ne vous confon- 
dons pas avec ces chiens d'6migr6s qui i)nt perdu vos 
parents. » , , 

II arrive k Paris. Soult qui ^tait Ministre de la Guerre a 616 
d6nonc6 devant la Chambre des Pairs. Les M6moires de 
Vill6le accusent nettement le Ministre de trahison. Soult, en 
1814, aurait, k dessein : 1^ mis en demi-solde les officiers sans 
emploi ; 2<» choisi comme grand chancelier de la L6gion 
d'honneur, afin de les exasp6rer, un 6migr6, le Comte de 
Bruge; 3* rappel6 sp6cialement les officiers en demi-solde, 
ainsi pr6par6s par ses soins, pour les opposer k Napol6on. 

Clarke, due de Feltre, a remplac6 Soult au Minisl6re. Le 
15 mars il entre au Palais-Royal, oh le due d'Orl6ans vient 
d*arriver. II lui apprend qu*une arm6e se forme k Melun, et 
sera command6e par M. le due de Berry, avec Taide d6 Mac- 
donald. t C*est fort bien; mais les fusils partiront-ils? » Tout 
depend du premier engagement, c 11 pfiratt que Ney a df]k 
ouvert le feu, » dit M. de Blacas qui vient d'entrer. Et Blacas 
et le Ministre de la Guerre invitcnt le Due d'0rl6ans k se 
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rendre aux Tuileries : Qu'il vienne tout de suite, sans rev^lir 
un uniforme, le Roi Tattend. 

Le Roi est assis prfes d'une fenfire et conlemplo avec tris- 
lesse Tadmirable jardin. II annonce au Prince qu'il est inquiel 
et m6content de mouvements de troupes ordonn6s dans le 
Nord par le Comte d'Erlon ; brusquemenl il offre k son neveu 
de prendre le commandement de toute cette region, c Vous 
iriez vous 6tablir ^Amiens, > lui dit-il. 

€ Plut6t k P6ronne », r^pond le Prince, qui entre dans des 
considerations militaires, mais ne songe pa^ un instant k 
repousser la tAche, ou m^me k poser des conditions. II 
demtinde aussildt, en vue des precautions k prendre ou des 
eflor'^ k tenter, si le Roi, lorsqu'il devra quitter Paris, 
compte prendre la route du Nord. Rien n*6tait alors moins 
certain. Dans le premier moment d'effarement, certains con- 
seillcrs avaienl propos6 Bordeaux; d'autres, k I'esprit plus 
belliqueux, la Vendue. 

Le Roi rejeta la question. « Nous ne pensons pas, dit-il, k 
cela. » Le Prince objecte les raauvaises nouvelles venues 
d'Autun. € Oui, dit le Roi, et mfime de Dijon. Mais j'ai 
soixante ans : k mon Age, on attend. — Alors, Sire, la viotime 
sera plus grande que le bourreau : mais quels sont les pro- 
jets des strangers? ■— lis entreront si Buonaparte revient. 11 
faul done le combatlre et Tempecher de revenir. — Puir.-je 
declarer aux troupes que Votre Majesty n'entend 6lre main- 
tenue sur son trdne que par des Fran^ais? — Oui, r6pond le 
Roi, vous le pouvez tr^s fort : il n'y a rien dans ce que vous 
me dites 1^ qui ne s'accorde avec ce que j'ai toujours dit. » 

Le Roi, apr^s cette conversation, invite le Due d'0rl6ans 
k le suivre devanl la reunion des deux Chambres, ou il jure 
de maintenir la Constitution et est acclame. II ram^ne son 
neveu dans sa voiture, et lui faild61ivrer au retour ses letlres 
de service. Elles sont ainsi congues : 

« Louis par la grace de Dieu Roi de France et Navarre, 
ayant k designer un commandant en chef pour^ ^tre employ^ 
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en cette quality au commandement des Iroupes staiionn^es 
dans les d6partements du Nord,, a fait choix de son tr6s cher 
et bien-aim6 neveu le Due d'0rl6ans, lieutenant g6n6ral dcs 
armies. 

« II est en consequence ordonn6 aux officiers de I'Etat- 
Major, k ceux de I'arlillerie, du gdnie, aux inspecteurs des 
revues, etc., etc., et k tons autres qu*il appartiendra de le 
reconnaltre et de le faire reconnaltre en ladite quality par 
ceux 6lant a leurs ordres. 

« Fait a Paris, le 16 mars 1815. 

€ Le Ministre de la Guerre, 
€ Due DE Feltre. » 

Je ne crois pas que dans un moment plus grave ait jamais 
pu 6tre donn6 un t6moignage de confiance plus complet. 

Louis XVIII absout le Due d'0rl6ans de la faute pater- 
nelle, et il lui reconnatt la quality de lieutenant g6n6ral, 
conquise dans les armies de la R6publique. II ne lui donne 
pas encore le tilre d'Altesse royale, mais il compte sur lui et 
sait qu*il est incapable de se laisser tenter par ceux qui lui 
disent (et ils sont nombreux dans Tarm^e) : « Nous vous 
aimons, Monseigneur, et ne vous confondons pas avec ces 
chiens d*6migr6s. > 

Le Due d*0rl6ans part le 16 au soir, en mdme temps que 
le Mar6chal Morlier, due de Tr6vise, qui doit commander en 
second. Le 17 au matin, il entre dans P6ronne et r6unit les 
officiers. Ce sont des cavaliers, lanciers et chasseurs k 
cheval : regiment du Dauphin, regiment de Monsieur. Les 
nouvelles volent moins vite que de nos jours : e'est k peine si 
les officiers savent que Napoleon a d6barqu6. Les soldats 
Fignorent. Quel est Tesprit de ceux-ci? Tr^s soumis, assure- 
ment, Ir^s discipline. Mais s'il faut les conduire au-devant 
des troupes ayant arbor^ la cocarde tricolore, et surtout-s'ils 
apergoivcnt la silhouette de I'Empereur, qui pent r^pondre 
de ce qui arrivera? 

Au diner, od les colonels et les chefs d'escadron ont 
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61(3 iiivil6s, le Prince donne lecture de Toidre du jour qu'il 
veut adresser aux troupes : « ^oldats, Honor6 de la confiance 
du Roi, je viens vous rappeler combien il importe au bien du 
service de Sa Majesty et au salut de noire Patrie, que vous 
d6ployiez contre ses ennemjs inl^rieurs cettc loyaut6 et cetle 
Anergic que vous avez constamment d6ploy6es contre ses 
ennemis ext^rieurs. C'esl ainsi que vous routiendrez Thon- 
neur du nom fran^ais, d6jk si exalt6 par vos victoires, par les 
victoires de celte brave arm^e k laquelle je m'honore d'ap- 
partenir. J'ai la ferme confiance, et j'aime k vous la i^moi- 
gner, que, fiddles au serment que vous avez prdt6 au Roi^ 
c'est k vous que la France devra son saluf et la preservation 
de tons les maux dont elle est menac6e. » 

Le Due d'0rl6ans, avec son activity r^lme, comp6^nte, 
exempte de phrases, s'occupe aussit6t de dispositions mili- 
taires. II ram6ne en arri^re le regiment de Noyon, et s*6tablit 
a Saint-Quentin, P6ronne, Bapaume, Albert, Amiens. Avec 
douleur il s'aperQoit que de La F6re, nidme de Douai, I'ar- 
lillerie a 6t6 appel6e k Melun. c Et toute Tarm^e qu'on ras- 
semblait 1&, ^crit-il, passait en detail k J3uonaparte ! » 

Peu de ressources, point d'argent; .-sentiments incerlains 
dans la troupe. II se convainc rapidement qu'il sera impos- 
sible de tenir la campagne, et qu*on n'a quelque chance de 
se main tenir que dans les places. 

II court done k Cambrai, place command6e par le g^n^ral 
Lyon. Le p-^uple le re^^oit aux cris de « Vive le Roi! >. Le 
peuple n'y manque jamais. La troupe reste silencieuse. II en 
est ainsi d'un bout k Taulre de la France ; la revolution mili- 
laire se fait contre le voeu du pays. 

Comment n'avoir pas pr^vu cette revolution? A Cambrai, 
un r6giment de chasseurs k cheval est passe en revue; et 
enchante les regards de connaisseur du Due d'Orieans. « Joh 
regiment, ecrit-il, leste, maniable, qu'on aimerait k com- 
mander. • Les imiformes seulement sont un peu fripes ; ce 
sont ceux memes de Farmee de I'Empereur. Pas un n'a ete 
renouveie depuis la campagne de France ! II y a encore des 
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mamelucks : costumes lures, mais bonnes figures normandes 
ou picardes. t Comme il eftt mieux valu, pense le Prince, 
embrigader ces braves gens dans la garde royale, au lieu 
d'appeler les 6000 mousquetaires qui ont cotlt6 si cher! » De 
mdme, le mar6chal Macdonald avail dil au Roi : « Failes de la 
vieille garde voire garde, el ne cr6ez pas de garde du corps. » 

II arrive k Douai. II esp^re dans cet arsenal Irouver encore 
quelques canons; bien que, dans sa roule il ail renconlr6 
des balleries se rendanl k Melun. Une ballerie utilisable 
demeure k peine. Encore n'esl-elle pas pr6le, etr il donne des 
ordres pour T^quiper. 

II en esl de m6me partoul. Au lieu deinainlenir dans leurs 
posies des soldals qu*on savail h^silanls, on les a appel6s de 
loules parls, el amends, avec loules les ressources qui se 
pouvaienl lirer de leurs gamisons, pour les jeler aux pieds 
de leur Empereur. II a 616 parl6 de trahison. Le Prince n*y 
croil pas : il accuse pluldl un z61e irr6fl6chi; aucun plan, 
aucune id6e g6n6rale ne dirigeail ces operations haiives. 
Qiielles 6laienl m6me les intentions personnelles du Roi? 
Personne ne les connaissail encore. II n'esl pas possible 
qu'il ait song6 d6s Tabord k se retirer vers Lille : car en ce 
cas, il n'eOl pas d6pouill6 de leurs meilleures ressources les 
places du Nord. Peut-6tre la nouvelle du bon accueil que le 
Due d*0rl6ans a trouv6 dans ces places, el des heureuses 
dispositions qu*il a prises, a decide le Roi k choisir cette 
direction. 

Cependanl que se passe-t-il k Paris? 

Le H , M. le Chancelier de France a rendu compte aux Pair 
« dc.rincroyable activil6 avec laquelle M. le Comte d'Artois 
a organist la defense de Lyon, des t^moignages non Equi- 
voques qu'il a re^us des troupes el des citoyens arm6s ». 
Puis M. le Chancelier a ouvert les d6p6ches, s'excusant d*un 
retard de deux jours, amen6 par le brouillard. Or, que disent 
les d6p6ches? t Les Princes partent k Tinslant; Buonaparte 
esl allendu k Lyon ce soir ! > 

LOUIS-PHILIPPB, 8 
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La Fayelle est accouru k Paris de son chateau de la 
Grange. II ne doule pas du Iriomphe die Napol6on. Comment 
opposer, dit-il, k Thomme c le plus actif, le plus commandant 
qui ful jamais, un podagre, un impotent, qui rcQoit la parade, 
dans son fauteuil, ne sachant que lever les bras de dessus 
son bdlcon et r6p6ter : c Je suis content, mais tr^s content* » ? 

La Fayette n*aime pas TEmpire, mais comme il aime 
TEmpereur I II reproche ses d6fauts physiques k Lduis XVIII 
comme ils ont 6t6 reproch6s k Tinfortun^ Louis XVI. II lui 
accorde seulement « un assez beau visage ». 

Mais il ne servira pas Bonaparte. II ne le veut pas, car c la 
Royaut6 s 6tait montr^e en somme moins absolue que le sys- 
tfeme imperial... et Bonaparte est aussi incorrigible que les 
Bourbons, et beaucoup plus redoutable ». 

Sa fermet6 politique, son incontestable droiture lui dictent 
la conclusion-suivante. 

c ... Quoique je visse d'un c6t6 les opinions et les hommes 
de la Contre-R^volution sous des couleurs qui m'^taient 
devenues antipathiques, de Tautre des professions de ma 
propre doctrine et le r^tablissement de la cocarde que j'avais 
institute; d'un cdt6 la haine implacable dont j'avais eu des 
preuves..., de Tautre, une disposition quf etlt €16 bienveil- 
lante, si je ne Teusse repouss6e ; en un mot les souvenirs de 
ma captivity d'Olmutz opposes k ceux de notre d^livrance; 
je n'apportai de ma retraite que des voeux contraii'es k Napo- 
leon. » 

Napoleon approche. II a dit aux g6n6raux qui se donnent 
^ lui : « Vous allez faire la plus belle de vos campagnes; et je 
vous defends de tirer un coup de fusil. > 

A son ordre, en effet, les fusils se reinvent, les bataillons 
font demi-tour, les officiers sljiclinent. On avait compt6 avec 
les mar^chaux, npn avec les colonels, Tiey tombe dans ses 
bras. Le camp de Melun n*existe plus. 

Mais aussi ceux que NapoWon appela d'abord citoyens, 

i. M^moires de La Fayette. 
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pretend La Fayette, furent nomm6s Fran^^ais k moiti6 chemin 
et sujets k Paris.... Dans les trois annonces de la nomination 
de M. Fourier k la Prefecture de Lyon, il lui donna succes- 
sivement le titre de citoyen, de Monsieur, et de Comte. 

Au moment supreme, des conferences se tiennent chez le 
President Lain6. Lally Tollendal, respects et aim6 de tons, 
les a provoqu6es. Benjamin Constant est des plus ardents.La 
Fayette conseille, s'il y a ericore quelque effort k tenter, 
d'^carter les neveux du Roi et de n'^mployer que son cousin 
le Due d'0rl6ans, seul prince populaire. II propose de r6unir 
tons les deputes ayant depuis 1789 fait partie des Assembiees, 
afin d'opposer k une force materielle invincible une grande 
force morale. 

Chateaubriand, au lieu de cette collection de vieux deputes, 
aime mieux se representer le Roi assis k Tentree des Tui- 
leries, entoure de ses plus fideies amis prfits ^ verser leur 
sang, et attendant Tusurpateur. 

Cetait le i9 mars. Le 20, au point du jour, la Garde 
Nationale de Paris se preparait k defendre le Palais ; il est 
vide, le Roi est parti, c La precipitation fut telle, pretend 
La Fayette, que le Roi oublia son portefeuille, et son grahd 
aum6nier. » 

En ce meme jour, le 20 mars, le Due d'Orieans est arrive 
k Lille. 11 a ete, le 21, voir si tout est en ordre k Valenciennes, 
avec le general Dubreton. A son retour, il regoit un courrier de 
M. le Comte de Blacas. I^e Roi est k Abbeville. II a quitte 
Paris la veille. A Abbeville Sa Majeste attend Monsieur, M. le 
Due de Berry et Tarrivee des corps de sa Maison militaire, 
pour prendre une decision. Elle prie le Prince de lui faire 
savoir c dans quelles dispositions se trouve Tarmee qui est 
sous ses ordres et quelle en est precisement la force » . 

Le Due d'Orieans repond k M. de Blacas dans la matinee 
du 22 mars. II se rejouit de savoir Sa Majeste en bonne 
sante et hors de danger immediat. II s'applique k renvoyer 
les troupe^ qu'il rencontre dans leurs gamisons respectives. 
Mais les Cuirassiers de France ont refuse de rentrer k Arras, 
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et il craint que ce mauvais exemple ne soil contagieux. U se 
loue des efforts de M. le Mar6chal Due de Tr^vise qui t mani- 
feste la plus grande fid61it6 pour le Roi, prend Jes meilleures 
mesures, tient aux soldats le meilleur langage, et diploic 
vraiment un tr^s beau caract^re.... L'esprit des habitants 
de tout le pays est excellent, on ne peut plus d6vou6 au Roi. 
Quant k Tesprit des troupes, vous savez, mon cher Comte, 
combien il est difficile de doAner un avis k ce sujet. Nous 
avons 6tSinqui6t6s cettenuilpardes rapports d^favorables...- 
II faudra observer demain Teffet de la nouvelle du depart du 
Roi et de Tentr^e de Bonaparte dans Paris. Je ne suis'pas 
sans crainte; mais je sui| sur du zi^le du Mar6chal, et je puis 
assurer le Roi que je ne m'y ^pargnerai pas non plus.... » 

Le Prince s'est occup6 de Tesprit de Tarm^e plu6 que du 
nombre. Cependant il a compt6, quand il ^lait k P^ronne, 
quatorze bataillons et vingt-huit escadrons tr^s faibles, ne 
donnant gu^re qu*un total de 7000 hommes. Point d'artil- 
lerie. Toute celle qui 6tait k Douai a 6t^ exp6di6e k Paris 
€ sur les ordres r6it6r6s du Roi >. 

Le soir du 22 mar*s, il s'est mis a table avec le Due de Tr^- 
vise. Tout a coup des roulemenls et le trot de chevaux nora- 
breux r6sonnent sur le pav6 de Lille. Ce sont les voitures du 
Roi. 

Le 25, k sept heures du matin, le Due d'Orl^ans est appel6 
chez le Roi. Dans la nuit est venue une d^pdche du Prince 
d'Orange, offrant ses bons offices si le Roi v«ut passer en 
Belgique. Mais le Roi n*est plus d^eid6 k . partir ; il atten- 
dra Tarriv^e de sa Maison militaire, qui n'a pu suivre k 
la m^me allure; et des nouvelles. Quelques heures se 
passent. On apprend que le Due de Berry approche avec 
2000 hommes de la Maison militaire. Et le Due d'Orl^ans 
court au-devant d'eux. Mais I'effet produit sur les troupes 
est deplorable. Pcu s'en faut que les fusils ne s'abaissent 
contre les nouveaux arrivants. II faut les cantonner dans les 
faubourgs. 
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A midi, le Due d*0rl6ans, les Mar^chaux Mortier-et Macdo- 
nald sont appeI6s de nouveau k la Prefecture. M. de Blacas 
est avec le Roi dans le cabinet du Pr^fet. Ce dernier a regu 
des ddpdches du Due de Bassano. De ee que eontiennent ees 
d6p6ches le Roi ne dit rien, et le Due d*0rl6ans n'a jamais 
rien su. Mais Louis XVIII annonee qu'^ trois heures il quit- 
tera Lille, pour gagner Ta fronti^re la plus proche. 

Pourquoi sortir de France et ne pas se retirer d'abord k 
Dunkerque? c Dunkerque, r^pond le Roi, est k vingt-cinq 
lieues . Arriverai-je par la route directe ? Ma Maison 
n'ayant pu me suivre, n'^tant pas 1&, ce sera la m6me chose 
qu'ici. D'ailleurs je pourrai revenir. — Non, dit le Prince, la 
fronti^^re est un Rubicon qui ne se laisse pas traverser deux 
fois en sens inverse. » 

Le Roi persiste dans son projet ; il ira k Ostende, mais non 
pas pour s'embarquer. II attendra les 6v6nemenls. 

Alors les Mar6chaux prennent cong6. « J*avais jur6 fid6Iit6 
k Napoleon, dit Macdonald, et je me glorifle d'avoir 6t6 des 
derniers k le quitter. Je suis fier aussi d'etre rest6 aupr6s de 
Votre Majest6 jusqu'au moment oil EUe va sortir de France. 
Mais je ne sortirai pas k sa suite. Je la prie d'accepter ma 
demission. » 

Mortier tient le m6me langage. II compte se retirer chez 
lui. Cependant, apr^s le depart du Roi, quelle devra, dans 
son commandement de Lille , 6tre sa conduite ? c Vous 
devrez, dit le Roi, faire ce que les circonstances vous indi- 
querent. Je m*en remets k vous. » Et il ajoute : « Si les cir- 
constances vous obligent k mettre une autre cocarde k votre 
chapeau, faites-le. Mais vous conserverez toujoursla mienne 
dans votre coeur ; et je suis sdr que vous la reprendrez k la 
premiere occasion. — Je conserverai toujours dans men 
cceur, dit le Mar^chal, le souvenir des bont^s de Votre 
Majesty. > 

Quelques mois plus tard, le Mar^chal Mortier, Pair de 
France, refusait de juger Ney, son compagnon d'armes. II 
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6tait d6clar(5, pour celte cause, d^chu de la paifie. Cerlaine- 
ment il condamnait le fait d'avoir c6d6 k un eDtratnement et 
viol6 un serment militaire. Mais qui peul se replacer en de 
pareils temps, mesurer la puissance de pareils entratnements, 
quand le Roi lui-mSme admettait qu'un soldat pClt 6iTe amen6 
a changer la cocarde de son chapeau? Les. circonstances, 
mot dont il se sert, et qui est pris ordinairement en un sens 
fort doux^ peuvent devenir des temp^tes, qui bouleversent 
r^me et troubleut la marche du plus resolu. En ce moment, 
les deux vieux soldats ne voient qu'ua devoir clair et net ; 
resier en France, Le Roi les approuve et les remercie. 

Vient le tour de M. le Due d'Orl^ans. c Je m'adressai 
dit il, au Roi, et lui demandai ce que Sa Majesty voulait que 
je fisse. — Ma foi, Monsieur, lui dit le Roi, vous pouvez 
faire tout ce que vous voudrez. » 

Le remerciement, cette fois, est singulier et d^pourvu de 
la bonne grdce habituelle a Louis XVIII. 

€ Eh bien, r6pond le Prince, puisque Votre Majest6 me 
laisse cclte latitude, je vais monter a cheval avec le Due de 
Tr6vise, pour accompagner le Roi jusque sur le glacis. Puis 
je rentrerai dans laplace; j*y resteraitantquej*aurai quelque 
espoir de servir la cause de Votre Majesty. Je crains que ce 
ne soit pas long. J'irai ensuite rejoindre en Angleterre ma 
femme et mes enfants, en attendant les 6v6nements. 

— C'est, dit le Roi, ce que vous avez de mieux k faire. 

Et k trois heures, le Roi monte en voiture, avec le Due de 
Duras, le Prince de Poix, le Gomte de Blacas., et s'^loigne par 
la route de Bruxelles et de Gand. Les g^n^raux I'accom- 
pagnent k cheval jusqu'^ Textr^mit^ du glacis. II part, sans 
proclamation au peuple, sans ordre k Tarm^e. Deux ordon- 
nances furent signees, mais plus tard et ne parurent que le 
i4avril dans le Journal de Gand. Une petite Cour s'^tait for- 
mic autour du Roi dans cette ville, et m^me une petite arm^e 
--rarm6e d'Alost — faite des debris de sa Maison militaire. 

Rehtr6 dans la ville, le Due d'0rl6ans remet le comman- 
dement k M. le Mar^chal Mortier. On a pr6tendu qu'il avait 
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d61i<S les officiers de leur serment de fid61it6 envers le Roi. 
Ce n^est pas exact. II 6crivit aux ofGciers sup6rieurs de la 
16« division : 

€ Je vous pr^viens... que de malheureuses circonstances 
ayant d6lermin6 le Rx)i k sortir de France, cet apr6s-midi, a 
trois heures, je vous d^gage des ordres que je vous ai donn6s 
en son nom. Je laisse k voire jugement et k voire palrio* 
lisme le soin d^ decider ce que vous croyez convenir aux 
int^rfils de la France et k vos devoirs. » 

II ne pouvait moins faire. II n*avait pas quality pour d^lier 
d'un serment : c'est 1^ une question dont la conscience de 
chacun est juge. Mais il n'avatt plus le droit de donner des 
ordres >au nom du Roi, le Roi ayant quitt6 la France sans en 
donner k personne. 

Le lendemain, le Due d*0rl6ans s*61oigne. c Athalin, dilil, 
et Raoulde Montmorency voulaientmesuivre. » II les prie do 
n'en rien faire el s'embarque k Dunkerque avec M"® Adelaide 
et M™** de Montjoie. La Duchesse d'0rl6ans el ses enfanls 
sent d6j^ k Twickenham. 



II 



La seconde partie du Journal des Cent jours ne contient 
qu'une collection de lettres, entre Twickenham et Gand ou 
'Bruxelles. 

Moins de huit }ours apr^s la separation de Lille,, le Prince 
s*est enquis de la sant6 du Roi, et a fait part au Roi de son 
ioslaliation en Angleterre. 

Le 17 avril, le Roi Louis XVIII r6pond > t J'ai 616 un peu 
indispos6 depuis mon arriv6e k Gand, mais mainteuant je 
suis beaucoup mieux. 

« Dans Tattente ou je suis des grands 6v6nements qui se 
pr6parent et qui doivent avant peu nous offrir des chances 
favorables, je n'ai rien de nouveau k vous mander pour le 
moment ; mais dhs qu'il se pr6sentera une occasion d'agir, je 
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ne tarderai pas k vous appeler pr^s de moi, oil je vous verrai 
loi^ours avec aulant de plaisir que de confiance. » 

Mais le Prince viendra-l-il ? — II n'y est nuilement r^solu. 

II r^pond au Roi le 25 avril. La leitre est longue, le style 
verbeux, minutieux ; le bon sens, la clairvoyance, Tapplica- 
tion, la sinc6rit6 en font le m^rite : rares et pr^cieuses qua- 
lit6s chez un homme politique. L'61oquence fait triompher 
un bon conseil, mais ne pent se vanter de le d^couvrir. 

Cilons quelques passages de celte importante leitre. Le 
Due d'Orl^ans remercie le Roi de sa letlre du 17. II a vu le 
Prince regent d'Angleterre. c Son d^sir de voirVotre Majesty 
sur le tr6ne est vif et sincere ;il est constamment occup6 de 
chercher tons les moyens d'y parvenir. 

€ Comme Votre Majest6, je pense que les grands 6v^ne- 
ments qui se pr^parent doivent nous r6server des chances 
favorables. 

€ L'objet de Voire Majesty me paratt devoir 6tre d'abord 
le renversemenl de Buonaparte sans lequel votre r^tablissc- 
ment est impossible; et ensuite.qu'aucun autre Gouverne- 
ment que celui de Votre Majesty ne remplace celui de Buo- 
naparte. 

c Quant au renversemenl de Buonaparte, il me semble 
incontestable que Votre Majesty n'a plus aucuns moyens 
directs de rop6rer(au moins quant k present), puisque toutes 
les tentalives qui ont 61^ faites dans les diff^rentes parties de 
la France ont successivement 6chou6. Je ne vois done plus 
dans r6tat actuel des choses que I'arriv^e h Paris des arm6ear 
dtrang^res ou leur approche de cetle capitale qui puissenl 
abattre le Gouvernement de Buonaparte ou determiner les 
factions qui Tentourent k Tabandonner. Votfe Majesl6 ne 
doit pas ignorer que cq moyen si on6reux et si p6nible pour 
la France y excitera des sentiments dont Tapplication k Votre 
Majesty serait tr6s fdcheuse ; et, d'ailleurs, en ^cartant cetle 
discussion inutile aujourd'hui, puisque ce sont les Allies qui 
croient n^cessaire k leur stlret6 et k leur ind6pendance de 



Digitized by VjOOQ IC 



LE&. CENT JOURS. 121 

marcher sur Paris et de reaverser Buonaparte, la seule ques- 
tion k examiner selon moi pour Votre Majesty c'est de savoir 
si sa presence et celle des Princes dans les armies alli6es 
ajouteront k leurs forces ; ou si, comme je le pense, Tapplica- 
tion au Roi et aux Princes des sentiments dont je parlais 
lout k rheure np les diminuerait pas effectivement en ren- 
dant celles de Buonaparte plus indissolubles et en errant de 
nouvelles difficult6s k ce que ce soit le Gouvernement de 
Votre Majest6 qui remplace celui de Buonaparte. 

€ Je prie Votre Majesty de me pardonner si cette opinion 
lui d^platt. Mais dans les circonstances oil nous nous trou- 
vons c'est le devoir de tout Frangais de lui dire franchement 
son opinion, et ce devoir est encore plus imp^rieux pour le 
premier Prince du sang. 

« Je pense, Sire, que la presence des Princes dans les 
armies alli6es n'ajoulera point k leurs forces parce que je 
suis bien convaincu qu'aucune partie de Tarmde fran^aise ne 
se joii^dra k elles. 

€ II ne faut pas oublier ce que T^migration des premieres 
ann6es de la Revolution doit nous avoir appris, et il ne faut 
pas retomber en 1815 dans les illusions qui ont 616 si funestes 
en 4791 et 1792; sans quoi les mfimes causes produiraienl les 
m^mes r^sultats, et T^migration de 1815 ferait encore moins 
de proselytes en France que n'en fit celle de 1791. Le s^jour 
que nous venons de faire en France nous a permis de juger 
reflfet qu*y a produitla pr6sence de Frangais marquanls dans 
les armies etrang^res. Et je Suis d'autant moins suspect sur 
ce point qu'avant noire retour en France je m*en 6tais form6 
une opinion differenle. Mais M. le due de Berri pourra certi- 
fier k Votre Majesty, car il me Fa dit lui-m^mc bien des fois, 
qu'on n'a jamais pardonn^ au General Moreau d'avoir servi 
dans les armies alli6es. Or, Sire, si d'une part la presence 
-des Princes dans les armies alli^es ne produit pas une grande 
defection dans Tarm^e frangaise; el que de Tautre clle jette 
en France sur les Princes frangais une defaveur tr^s f^cheuse 
pour eux et prOpre k cr^er des difficultes additionnelles au 
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r6tablissemenl de Voire Majesty apr6s le rejoversement de 
Buonapsirte, il me semble qu*il faut 6viler soigneusement de 
se placer dans cetle position-14. 

« Cela est d'autant plus important que ne comptant plus, 
comme j'ai d(']k avou6 au Roi que je le faisais, que sur la 
force mat^rielle des armies alli^es pour leur arriv6e k Paris 
et ne voyant rieu que cette cruelle extr6mit6 qui puisse op6rer 
le renversement de Buonaparte, que.je regarde toujours 
comme la consequence naturelle de cette arriv6e; il me 
semble que de toutes les mani^res c'est pour ce moment-li 
qu'il faut r6server tons vos moyens, afin qu'il s'^l^ve, comme 
en 1814, un cri national qui determine Tarm^e k se soumettre 
au Roi. Et, par cons6quent, il me paralt tr6s essentiel d'agir 
avec Tarmee frangaise, de mani^re k diminuer autant que 
possible son 61oignement pour le Roi. » 

Le point de vue est clair et juste. Napoleon a soulev6 
rarm6e seule. Le pays entier veut la paix, et la liberie 
garantie par la Charte. Telle* 6lait Topinion de tons les h6tes 
illustres de la veuve de Lavoisier : tel est le sentiment que 
Louis-Philippe a vu regner dans le peuple, depuis Lyon 
jusqu'^ Lille. Mais Tarm^e, encore v^tue des imiformes de 
Napol6on, command^e par ses capitaines et ses colonels, a 
repris la cocarde de TEmpereur. L'Europe enti^re condamne 
cette insurrection militaire; elle ne se senlira sftre de la paix 
que par le renversement de Napol6on. Personne ne pent 
plus Tarr^ter dans cette ceuvre qu'elle a r^solue. Attendons 
la suite; et laissons la Nation, s'il lui plait, appeler le roi. Le 
Roi et les Princes ne doivent k aucun prix se montrer k 
elle au milieu des armies 6trang^res. 

Telle a 616 la constante pens6e de Louis-Philippe depuis 
les jours de Valmy el de Jemmapes. II y demeure fid6Ie lout 
en admettant les cruelles n6cessil6s du moment. El il ne 
parle que dans rint6ra du Roi 16gitime quand il dit : t II 
faut veiller k ce qu*aucun autre Gouvernement que celui de 
Votre Majest6 ne remplace celui de Buonaparte. » Onne doit 
pas oublier qu'en ce moment beaucoup de gens songeaierit 
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au Due d'0rl6ans lui-mfime. Wellington avail dti riposter : 
t Ce ne seraii encore qu'un usurpaleur de bonne maison! » 
un jour oil TEmpereur Alexandre indiquait Irop nellement 
ses pr6f6rences ! 

Celte longue lettre conlient encore des consid6ralions 
militaires d'une haute sagesse. 

« Le point le plus difficile "sera d'organiser une force sur 
laquelle Votre Majest6 puisse compter pour appuyer et soQ- 
tenir son Gouvernement. 

€ En pensant, comme je le fais, que la compression des 
armies alli^es sur les armies fran^aises soit encore aujour- 
d'hui comme Tannic derni6re le seul moyen de faciliter k la 
Nation de r6clamer Votre Majesty, je ne peux pas perdre 
de vue que cette compression ne pent jamais 6lre que 
momentan6e. 

€ .... II ne pent suflire que Votre Majesty soit reconduile 
aux Tuileries et que le peuple Tentoure des cris de Vive le 
. Roi. II faut que Votre Majest6 se cr6e en France une force 
physique et morale qu'elle n'a" pas eue et dont Tabsence a 
amen6 la catastrophe que nous avons h d6plorer et k r^parer 
si nous pouvons. » 

II ne parle aujourd'hui que de la force mat^rielle sur 
laquelle on s'^tait fait tant d'illusions. 

€ La force destin^e k soutenir le Gouvernement ne pent 
jamais 6tre en France une arm6e ^trang^re. 

€ II faut choisir dans rarm6eune 61ite.Il n'est aucune force 
qui puisse liitter avec Tarm^e," sinon une portion de cette 
arm^. . 

€ La Maison du Roi a prouv6 qu*aucun corps form6 sur 
cette base et de ces ^l^ments-l& ne pourra lutle'r contre des 
portions et des reunions dans Tarm^e. 

t Elle a coiXi6 cher. Tandis que d'un trait de plume Buona- 
parte vient de former autour de lui 30.000 hommes de jeune 
garde qui ne lui coCltent pas plus que la simple troupe de 
ligne el mettent dans sa main une force sup6rieure k toutes 
celles qui pourraient se r^unir oontre lui en France. 
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C'est Topinion d^^ exprim^e par le mar^chal Macdonald. 

Le Roi r6pond d6s le 10 mai. II remercie le Due d'0rl6ans 
el, suivant I'intenlion qu'il annon^ait le 17 avril, il Tinvile k 
venir k Gand. « J'approuve, dit-il, mon cousin, le principe de 
conciliation qui fait la base de votre opinion et la r^gle de ma 
conduite. Mais jc ne puis en tirer les m6mes consequences. 
Vous verrez dans ma declaration du 2 mai que distinguant la 
cause des Allies de la mienne, il n*en est pas moins indis- 
pensable que j'agisse conformement au trait6 conclu avec 
eux. 

« En me tenant eioign^d'eux, je neferais qu^accr^diter les 
bmits que Buonaparte cherche k r6pandre sur les vues int6- 
ress6es des Allies, et je soul^verais contre eux la Nation 
enti^re. Mon intention est de parattre en mes fitals d^s que 
la moindre portion m'en sera ouverte : mais de paraitre k la 
t6te d'un Corps fran^ais entour6 des Princes de ma Maison, 
et mettant lous mes soins k pr6venir ou k temp6rer les maux 
de la guerre. » 

La r^ponse est br6ve et frappante, il en faut convenir. Le 
principe de conciliation est admis par Louis-Philippe ; et que 
peut-bn entendre par 1^ sinon la cruelle necessity de conci- 
lier avec Tinvasion des Allies la rentr^e du Roi? Cette 
n6cessil6 admise, les suivre un peu plus tdl ou plus tard 
n'est qu'une question d'attitude; et il est fort soutenable 
qu'il y ait danger k se tenir trop eioign6 d'eux. 

Le Due d'0rl6ans n'est pas convaincu et, dans une longue 
r^ponse du i7 mai, il r6p6te ses arguments et ivite de 
r^pondre k Tinvitation de venir k Gand. 

Une lettre qui partit de Bruxelles le 6 juin n'^tait .pas de 
nature k changer sa resolution premiere. Elle est de Wel- 
lington. Deux semaines avant Waterloo, le general anglais 
porte sur I'etat d*esprit des Frangais, arm6e el peuple, k 
regard de Napoleon, le jugement suivant : 

t L*armee fran^aise elle-meme n'est pas salisfaite du pre* 
sent etat des choses; et le peuple, s'il Tosail, prendrait les 
armes pour le detruire..- 
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€ A mon avis, le Roi a 6td renvers6 de son Irftne, faute 
d'avoir vraiment tenu en main le commandement de son 
arm6e.... C'est 1^ un fait que nous connaissons hi j, Voire 
Allesse et moi. » 

II n*engage nullemenl le due d'Orl^ans k se rendre k Gand: 
« Mais, lui dit-il, si Tentr^e des Allies, comme on pent s*y 
atlendre, am6ne le peuple k manif ester ses preferences,. et 
si un grand mouvement se produit, de divers cdt6s du 
royaume, en faveur du Roi ; alors sans doute Votre Altesse 
regardera comme un devoir de se metlre au service de Sa 
Majeste. > 

Ce dernier conseil etait raisonnable, et fut, en somme, 
suivi. Le Due d*0rl6ans alia presenter au Roi ses hommages^ 
k Paris, k la fin de juillet. 

Une lettre du 30 mai i815 ^crite par le due d'0rI6ans k 
Sir Charles Stuart, ot vraiment proph6lique, attire notre 
attention vers les ev^nements qui se passaient, avant la 
seconde chute de TEmpereur, k Paris. 

Une chambre des Deputes vient d'etre 61ue.t L'existencede 
cette Assemblee, 6crit le Due d'0rl6ans, me paralt devoir 
6tre k la longue incompatible avec celle de Bonaparte. S'il 
triomphe dans la guerre qu'il a entreprise, il la detruira. lis . 
le savent aussi bien que nous. S'il succombe ou que les 
Allies s*approchent de Paris, ce sera cette Assembl6e qui le 
renversera. » 

Un mois apres, TEmpereur ayant succomb6 dans la guerre, 
I'Assembiee le renversa. La prediction de Louis-Philippe 
fut exactement r^alisee. Mais qui d6cida TAssembiee, et, ce 
faisant, assura le retour de la Monarchic? — Le gfin^ral La 
Fayette. La Fayette, un des hommes politiques les plus 
efficaces, les plus puissamment agissanls que Thistoire ait 
connus, a gauv6 trois fois la Monarchic, en i791, en 1815, en 
1850. II ne pouvait, il est vrai, se tenir (surtout dans sa tur- 
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bulenle vieillessc) de conspirer centre elle apr^s Tavoir 
sauv^e. Mais il la sauvait, quand d'autres ravaient mise en 
p^ril. 

Pendant les Cent jours, Benjamin 'Constant, ralli6 d6s 
Tarriv^e de TEmpereur, apr^s les curieuses conversations 
qu'il a racont^es lui-m6me, et devenu le r6dactenr de TActe 
additionnel, ^crivit k La Fayette, afin de Tentratner k sa 
suite. La Fayette, dans ses M6moires, dit avoir 6gar^ la 
lettre, et Taccident est f&cheux. Mais Benjamin Constant lui- 
m^me a racontd comment il avait 6t6 converti. II allait s'en- 
fuir vers Nantes, quand il fut appel6 aux Tuileries et enten- 
dit (c'est son expression) c le langage de la Convention 
dans la bouche d*'un pr^torien ». 

€ La Nation, lui dit TEmpereur ,s'est repos^e douze ans de 
Tagitation politique et, un an, de la guerre. Elle a besoin 
d'activit^. J'ai voulu Tempire du monde : j'avais besoin pour 
y parvenir d'un pouvoir sans bornes. Les souverains et les 
sujets se pr^cipitaieot sous mon sceptre. J'ai trouv6 plus de 
resistance dans quelques Francis obscurs et d6sarmes que 
dans tous' ces rois. La Nation exigera de la liberty ; elle en 
aura. La situation est neuve. Je vieillis. Le repos d'un Roi 
constitutionnel pent me convenir. » 

Paroles fibres et franches, mais qui oflfrent peu de garan- 
ties k un gouvernement constitutionnel ! Constant cependant 
.le crut converti et mit sa plume au service de TEmpereur. 

Mais La Fayette 6tait du nombredes FranQaisd6sarm6s,et 
plus r6sistants que les Rois. « Non, 6crit-il k Constant, vous 
ne m'accuserez pas d'engouement pour les Bourbons ; et il 
n'a tenu qu'k moi d'etre accueilli par TEmpereur. Je suis 
convaincu bien k regret que son Gouvernement, avec son 
talent et ses passions, est celui qui offre le moins de chance^ 
k r^tablissement d'une vraie liberty. On ne pent pas ^tre 
chef actif d'un peuple libre. 

a Dans une r^publique, soit comme president, soit comme 
directeur, on est soumis k une critique cofttinuelle et k une 
responsabilitd legale... • Mais on ne peut Hre monarque 
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consiitutionnel qu'en ^tant inviolable, c*esl-i-dire inaclif et 
seulement 61ecteur des ministres responsables et par conse- 
quent juges de chaque ordre qu'ils regoivent du Roi. La 
premiere situation est sans doute -preferable non seulement 
pour Napoleon, mais pour tout homme qui aime Taction et la 
gloire.... Pensez-vous qu*une de ces deux manieres puisse 
convenir longtemps au caract^re le plus impetueux, le plus 
entreprenant, le plus impatient de contradiction? » 

Get expose clair et vrai fait honneur au desinteressement 
de La Fayette, en meme temps qu'k son esprit politique. 
Car il n*avait passoixante ans en 1815, il aimait Taction et la 
gloire, il avait ete I'ami de Washington, et ilaurait pu etre 
iente de remplir le meme r6le. 

II termine sa lettre k Benjamin Constant, rallie pour un 
mois encore k TEmpire, par ces mots : « Je vous offre mon 
incredulite, et j'y joins mille amities*. » 

Joseph Bonaparte n'eut pas plus de succes aupres de La 
Fayette. Le Prince Joseph — c'est ainsi qu'il Tappelle — 
avait gagne son coeur en lui disant beaucoup de mal des 
Bourbons d*Espagne, qu'il n'aimait gu^re. t Le roi Ferdi- 
nand VII, vil idiot *, ainsi debute une de ses lettres, et elle 
fait songer aux portraits de Goya. Le Prince Joseph, done, 
preiendait que ceux-ci lui avaient propose un arrangement 
et s'etaienl tratnes k ses genoux. Et que lui-mime avait en 
vain supplie son frere de rappeler les troupes fran^aises et 
de le laisser s'entendre avec les Cortes. II etlt persuade et 
conquis TEspagne! 

Des ]e re tour d'Elbe le Prince Joseph avait supplie La 
Fayette de voir TEmpereur, ce k quoi celui-ci consentit, et 
d'accepter un siege k la Ghambre des Pairs, ce qui fut nelte- 
ment refuse. Mais le general se laissa nommer depute de 
Seine-et-Marne avec Fouche, due d'Otranle, < le plus riche 
proprietaire du departement », el Lebrun, due de Plaisance 
fils du consul. 

1. Memoires de La Fayette. 
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II siegea dans cette Chambre, qui v6cut en tout dix jours 
apr^s le discours d'ouverture que prononga TEmpereur, t la 
voix triste, le visage contracts ». H y joua un grand r61e. 
ficoutons encore le r^cit du jeune Villemain, que son oncle 
le d^put^ Villemain, de Lorient, a fait entrer dans une tri- 
bune, le lendemain du joiir ou Paris a appris la nouvelle de 
^ aterloo. 

.... € Un homme de laille 61ev6e et d'une physionomie 
particuli^rement digne et calme est mont6 d la tribune; et, 
k ses premieres paroles, ou plul6t k son aspect, u'n silence 
vraiment extraordinaire s'est communique k cette tumuU 
tueuse assembl^e. J'entendais pr^s de moi nommer tout bas 
La Fayette ; et bien vile, je le reconnus, aux premiers tons 
de cette voix que j*avais ^cout^e, trois mois auparavant, avec 
tant dQ surprise et de respect, voix de salon bien plus que 
d'assembl^e, ne se forgant pas, pour s'animer, grave et 
polie, pour ainsi dire, et, dans la bri^vet6 simple de son 
langage, ne paraissant imposer que par la raison sans effort, 
et la dignit6 sans hauteur*. » 

La Fayette a racont6 comment sa resolution fut prise. II 
reproche k NapoI6on d'avoir commence la guerre * sans 
avoir la sanction officielle des Chambres », reproche que le 
plus r6solu defenseur du droit parlementaire trouvera peut- 
6tre excessif en un pareil moment ! 

c Cependant nous esp6rions, dit-il, que la premiere bataillc 
serait une victoire qui nous donnerait le temps de nous 
reconnattre, lorsqu'on apprit que la seule arm6e propor- 
tionn6e aux forces oppos^es avait ete deplorablement ^cras^e. 
A p^ine cette fatale nouvelle etait-elle confirm6e, que je fus 
averli de Tarriv^e de Napoleon, d'une" discussion k Tfilys^e 
oil il paraissait determine k dissoudre les Chambres, k 
usurper la dictature et tout entralner dans sa mine. Je fus 
m'assurer de ces faits chez Fouche, et ils me furenl aussi 
confirmes par Regnault de Saint-Jean d'Angely, qui arrivait 

1. M^moires de Villemain. 
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du Conseil de I*£lys6e Quel 6taii le projet de Napol6on eo 
▼oulaatdisperser ainsi les repr^senianisdupeuple, seul point 
de reunion qui pClt encore inspirer la confiance, et s'emparer 
d*un pouvoir arbitraire qui n'aurait eKcit6 aucun 'mouvemeat 
national? C'est ce que je ne pretends pas d^lernuner. Je 
r6solu8 de d^fendre la representation du pays, du moins- 
conlre le danger du moment.... « 

II r6digea done une proposition, qui fut aussitdt adoptee 
par uneChambre que Napoleon avait crue toute d6vou6e k sa 
perdonne. Yoici la proposition : 

< La Chambre des Repr6sentanis [declare que Tind^pen* 
dance de la Nation est menac6e. 

€ La Chambre se declare en permanence. Toute tentatire 
pour la dissoudreest un crime de haute trahison. Quiconqua 
se rendrait coupable de cette tentative sera d6clar6 traitre k 
la PatriC; et sur-le-champ jug6 comme tel. 

c L*arm6e de ligne et la garde nationale, qui ont combattu 
et qui combattent encore, pour d6fendre la liberie, rind6- 
pendance et le territoire de la France, ont bien m6rit6 de la 
Patrie. 

€ Les Ministres de la Guerre, des Relations ext6rieures et 
de rintirieur sont iavit6s k se rendre sur-Ie-champ dans le 
sein de TAssembl^e. > 

Lorsque Napoleon, k rfilys6e, apprit le vote presque una-^ 
nime.de celte decision, il s'^cria : « J'avais bien pens6 que je- 
devais cong^dier ces gens-lit avant mon depart. C*est Dui. lis 
ont perdu la France. » 

En votant la motion de La Fayette, ils avaient renversd 
TEmpire. Mais ils n'avaient pas perdu la France. 




LOUIS-PRII.IFPI. 
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CHAPITRE VI 
RESTADRATION 



TOLSTOI a peint le passage du Niemen et les peuples de 
TEurope eiitratii6s vers Moscou; il montre r&me de la 
sainte Russie vivanle enle vieux Koutouzoflf. Celui-l^ne croit 
pas aux combinaisons humaines et s'endort devant les plans 
des strat^es allemands; il sail bien que Napoleon est 
pouss6 par le destin, et attend que le vent change et que la 
mer se retire. 

Comme il est bien certain que pas une batterie ni un esca- 
dron n'eixi pass4 le Niemen sans un ordre 6crit de Napol6on, 
et au jour voulu par lui, Fhistoire, k nos yeux, ne pent pas 
accepter ce fatalisme litt6raire. La volont6 d'un homme 
provoque les 6v6nements, quoiqu'elle ne les cr6e pas de 
toutes pieces, el puisse seulement mettre utilementenoeuvre, 
au moment oil elle agit, les id^es ou les passions r6gnantes. 
EUe intervient, comme la main de Ting^nieur met en mou- 
vement une machine gigantesque ; ou comme celle du canon- 
nier allume la poudre. D'autres volont6s ant6rieurement 
agissantes ont construit la machine, ou charge le canon. 
Mais il n*est rien enHout cela qui ne porte la marque de la 
spontaneity humaine ; rien qui ressemble k la descente des 
fleuves vers la mer ; ni au retour des eaux de la mer, distill^es 
en vapeurs, et pouss6es par le vent, vers les montagnes et les 
glaciers. 

La volonte de Thomme est libre; elle ne suit point des 
pentes fatales. Nous ne saurions done, pour expliquer les 
luttes violentes qui signal^rentles ann^esde la Restauration, 
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nous conienter d'une eomparaison propos6e par Chateau- 
briand : 

< Chaque dge, a dit ce grand 6crivain, est un fleuve qui 
nous eUtratne selon le penchant des destinies quand nous 
nous y abandonnons. Mais il semble que nous sommes tons 
hors de son cours. Les uns Font travers6 avec imp6luosit6 et 
se soni ^lanc^s sur le bord oppose. Les autres soni demeur^s 
de ce c6t6 sans vouloir s'embarquer. Les deux partis crient 
et s'insultent selon qu*ils sont sur Tune ou Tauire rive. > 

Ainsi les hommes imaginent que, dans leurs soci6t6s, de 
grands mouvements se produisent, suivant le penchant des 
destinies et en dehors d'eux-m6mes. Tout ce qu'ils peuvent 
est de r6sister au mouvement fatal, ou de le h&ter, d'apr^s 
leurs pr^Krences. 

Mais il n'y a rien de commun entre les 6v^nements de 
THistoire et les ph^nom6nes de la Nature. La po6tique eom- 
paraison de Chateaubriand ne nous repr^ente rien de r^el : 
les hommes s*agitent, les hommes agissent; et s'ils s*imagi- 
nent 6tre sur les bords d*un fleuve qui marche, c'est qu'ils 
sont victimes d*une illusion d'optique fort commune. 

Dans la bataille politique ils choisissent entre deux camps. 
Nous les voyons, suivant l6ur temperament, bless6s par 
rinjustice prdsente et conGants en des tentatives nouvelles; 
ou au contraire inquiets du changement et comptant, pour 
le progr^s, sur le bienfait du travail et de la paix plus que 
sur les innovations aventureuses. 

Ainsi se s^parent les r^volutionnaires des traditionalistes. 
On se tromperait beaucoup en pensant que le point de vue 
depend uniquement de la situation sociale et des dons de la 
fortune. Le plus souvent, les conditions modestes redoutent 
les hasards d'un changement, ne se sentant pas en mesure 
d'en courir les risques. Les grandes fortunes poss^dent des 
reserves qui permettent d'attendre la fin des crises; parfois 
aussi elles sont aux mains de joueurs ou d*ambitieux qui 
esp6i:ent ou bien tirer parti des agitations, ou bien se pro- 
curer une assurance contre des risques k pr6voir. Aussi 
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d^s le d6bul des revolutions a-t-on vu le plus souvent TespriL 
conservaleur r6gner parmi les pelits bourgeois, les agricul- 
tcurs, les ouvriers m6me ; et les gens riches et haul places 
vouloir devancer leur 6poque et faire montre de leur largeur 
(I'esprit. La Vendue 6tait pauvre; Lepeletier de Sainl-Far- 
geau et le due d'0rl6ans 6taient lr6s riches. 

La bourgeoisie fran^ise, de fortune mediocre et de situa- 
tion modeste, s*est le plus souvent montr6e conservatrice et 
prudente. L*ambition I'agite rarement. L'ambition est le fait 
dcs personnes qui se sentent obligees k maintenir dans son 
6clat le lustre d'une grande maison ; ou, tout au contraire, de 
celles qui veulent sortir k tout prix de la m6diocrit6. Elle 
r6unit les fils des grands seigneurs et les fils de leurs con- 
cierges; les premiers inquiets, les seconds enrages. Beau- 
coup d'hommes, heureusement pour r£tat, ne connaissen' 
pas cette passion turbulente. Car dans leur &me, Tinjustice 
•du sort ne Pa pas allum^e. Et Th^r^dit^ n'a pas pu Vy semer 
non plus, leurs aYeux, dcpuis de nombreuses generations, 
ayant 616 contents de ce qu'ils etaient, et ne s'etant pas 
soucie de parvenir plus haut. 

Les vieilles Nations possMent de vieilles bourgeoisies 
conservatrices, que Thabitude de faire leurs affaires, de plai- 
der au Palais, de r^gler les int6rets municipaux a rendues 
en m^me temps fort liberates et independantes. 

Tons ces agriculteurs, negociants, hommes de loi, avaient 
de bon coeur salue le retour du Roi, en 1815. Non point que 
la religion de la Royaute subsistAt chez la plupart d*entre 
eux. Nous avons connu quelques vieilles personnes animees 
de cette foi respectable et touchante; mais d'autres plus 
nombreuses aux yeux desquelles la Monarchic etait un heu- 
reux et sage expedient assuraht k la fois la securite et la li- 
berie : une monarchic de raison ; le mot est de Chateaubriand *. 

La plupart de ces hommes avaient vu la Revolution; les 
plus jeunes en avaient entendu le recit de la bouche de leur 

i Chambre des Pairs, 8 aoOt 1830. 
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p^re et de leur m6re. La liberty naissante avail charm6 et 
eaflamm^ leur ftme ; le respect eavers une royaut^ antique^ 
gloricuse, attach6e au sol, unie k toutes les traditions de 
Tesprit frangais ne s'6tail pas 6teint. 

D*ailleurs beaucoup d'abus avaient disparu et Topinion 
moyeone se senlait satisfaite. 

Dans la preface d'une vie d'Armand Carrel, 6crite vers 
1840, par Litlr6, se Irouve uneir^s juste pens^e : 

€ Apr6s les destructions r6volutionnaires se sont 6tablies 
des institutions, des regies, des moeurs qui, bien que vacil- 
lantes, mal consacr6es, provisoires, satisfont singuli^rement 
le gros des hommes modernes. > 

On en ^tait venu 1^ en 1815; et ces institutions, regies, 
moeurs, qui satisfont Topinion moyenne, dtaient d6j^, au 
temps de la jeunesse de Littr6, moins vacillantes et provi- 
soires qu'il ne le pensait. Car on les a vues survivre k maint 
bouleversement. Que de principes, depuis cent ans, sont 
admis et fix6s, et n'auraient jamais pu 6tre m6me remis en 
discussion ! 

Tocqueville pretend que de son temps la Revolution dure 
encore. Elle a commenc6, dit-il, en 1789 contre la noblesse 
qui gouvemait Tancien Regime; elle a recommence en 1830 
encore contre la noblesse que la Restauration avait ramen6e 
au pouvoir. Et en 1848 elle s'attaquait k la bourgeoisie. 

Aucun jugement n'a 616 plus facilement accepts et r6p6te 
par tout le monde. Mais est-ce Ik Texpression de la v6rite? 

Sous Louis XV, Montesquieu avait ^crit* : t C'est bien 
dans les anciennes lois frangaises que Ton trouve Tesprit 
de la monarchic. Dans les cas oil il s*agit de peines p^cu- 
uiaires, lesnon nobles sont moins punis que les nobles. C'est 
tout le contraire dans les crimes : le noble perd I'honneur, 
et r^ponse en cour, pendant que le vilain, qui n'a pas.d'hon- 
neur, est puni en son corps. » 

Ces anciennes lois 6taient d6jk tombacs en desuetude au 

1. Eipril de$ LoU, ch. X» L. VI. 
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temps de Montesquieu. Devani TAssembl^e constituanle le 
rdle laiss6 k la noblesse dans la soci6t6 moderne avail 6t6 
d^fini k jamais par les m6morables paroles de Louis XVI que 
nous avons cities. Et la Charte avail consacr6 ces id6es 
nouvclles. Qui donaau temps de la Restauration eftt rdv6 
d*6lablir les distinctions dont parte Montesquieu, entre 
les hommes? Personne, pas m6me M. le Vicomte de Bonald, 
qui d6montrait cependant, par le rapport constant entre les 
6tres, la n6cessit6 scientifique de Texistence d*une monarchic 
ct d'une aristocratie. 

Montesquieu a dit encore : « Autant le pouvoir du clerg6 
est dangereux dans une r^publique, autant il est convenable 
dans une monarchic, surtoul dans celles qui vont au despo- 
tisme. Oil en seraient TEspagne et le Portugal, depuis la 
pcrte de leurs lois, sans ce pouvoir qui arr^te seul la puis- 
sance arbitraire ? » 

II est possible que TEspagnc et le Portugal se soient bien 
trouv6s au xviii* si^clc de ce frein oppos6 aux exc^s du des- 
po tisme. Mais en France, en 18i5, personne ne songeait, 
pour mod6rer le pouvoir royal, k proposer la Chaire au lieu 
de la Tribune et de la Presse; ou des sermons au lieu d*in- 
terpellations et d adresses. Cela eCit 6i6 trop loin des id6es 
qui satisfont c le gros des hommes modernes ». 



Cependant, ajoute Littr^, les partis se combattirent avec 
une mutuelle fureur : * Fieramente fuero aversi ». II r^p^te 
le mot de Dante k propos des Guelfes et des Gibelins. D'oii 
provinrent tant de col^res, tant d*attaques virulentes k la 
tribune, dans la Presse, et mftme par la voie des complots? 
Essayons de passer en revue les griefs ou les pr^textes. 

La Monarchic ^tait-elle combattue en principe?Non,m^me 
par les opposants les plus ardents. 

Sous le Minist^re que pr6sidait M. de Viliye, le gdn^ral 
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Foy terminait ainsi son discours c616bre- centre rintervention 
en Espagne : 

c C'est k la France qu'il appartient de s*interposer comme 
m^diatrice entre la vieille Europe et TEurope rajeunie. C'est 
k elle de prouver au monde que la monarchie representative 
est la forme de gouvernement qui concilie au plus hautdegr6 
la dignity du pays et la libert6 des citoyens. Elle le prouvera 
le jour od elle aura un minist^re constitutionnel et lib6ral ? • 

Elle Ta! s'^criait la Droite. 

Mais le grand orateur liberal n'attaquait, on le voit, que le 
Minist^re. Nous voulons la monarchie reform^e et la Charte, 
d6clarait, peude jours avant lui, M. Bignon. 

Les actes du Gouvernement ^taient-ils de nature k exas- 
p^rer Topinion? Ce Gouvernement trouva la France ruin^e 
par de longues guerres, d^vast^e par deux invasions. 

En i830, les mines 4taient r^par^es et la prosp6rit6 rendue 
au pays, dans son Industrie et dans ses finances. Jamais la 
France n'a poss6d6 une administration plus honn^te, plus 
6conome, ni plus sage. 

Est-ce done que les Ultras, les flmigr^s furent £cout6s avec 
une trop exclusive bienveillance? Non, jusqu'au 8 aoClt i829. 

En i828 6tait adoptee la loi qui consacre encore main te- 
nant les libertds de la Presse. 

La Chambre 61ue dans Tenthousiasme des premiers jours 
fut dissoute en i816. On pent se demander si, k travers 
beaucoup de motions excessives et passionn6es, la Chambre 
introuvable elle-m^me n'eut pas quelques bonnes intentions; 
si, par exemple, elle n*avait pas voulu desserrer les liens de 
la centralisation imp^riale. 

t J'avais demand^, 6crit Vill^le*, la suppression de la 
Direction des Contributions directes. C'6tait sans inconve- 
nient dans un syst^me tendant k r^mancipation des admi- 
nistrations locales, que j'avais en m6me temps redamie. On 
avait pref6r6 la centralisation » 

1. Mimoiresj vol. 5, p. 17. 
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II avail r6v6, comme le font de nos jours d'autres bommes 
poliliques, de ressusciler la vie r^gionale. 

Quoi qu'il en soil, T^sprit qui avail fait 61ire la Chambre 
introuvable ne surv^cul pas k i8i5. 

M. de Vill^le, en 1820, ^crit ces mols sur son carnet de 
notes: t Vu le 18 f6vrier Jules de Polignac, qui m'a dit 
^ue Monsieur avail suppli^ le Roi de changer de Minist^re 
el de sysl^me, dans Tint^r^t de son £tal el de sa famille. 
Louis XVIII refusail d'6couler Monsieur el de consenlir au 
-depart de M. Decazes, sans s'6tre assure du retour de M. de 
Richelieu.... 

€ M. de Richelieu, continue VillMe, est bien loin d'etre 
rv'^^nu de loules ses erreurs. Ses preventions conlre les 
royalisles sonl les mdmes; seulemenl il nourril les mdmes 
sentiments contre les lib^raux. » 

El il juge M. Lain^, c Bourbonien par le cceur, r^publicain 
<l'inslinct el de caract^re ». Or, jusqu'^ la fin de son r^gne, 
ies conseillers pr6f6r6s par Louis XVIII ne furenl-ils pas 
M. Decazes, M. de Richelieu, M. Lain6? 

Poursuivons eel examen el demandons-nous si les Elec- 
tions furenl honn^tes. Le m6me VillMe ayant un jour 
affirm^ que les fonclionnaires avaienl le devoir d'etre fiddles 
au Roi : t A vos fonclionnaires, s'6cria le G6n6ral Foy, vous 
<Ionnez-le choix entre le pain de leurs enfanls et leur 
conscience! » 

C'est un choix que d'autres gouvememenls ont impost 
avec plus de rigueur encore. 

Benjamin Constant, ce jour-lJi trfes bien inspire, Etablii 
une distinction entre un petit nombre de serviteurs du Gou- 
vernement, agents poliliques soumis au Minist^re, obliges 
de led^fendre; et le Irfes grand nombre des serviteurs de 
rStat, magistrals, professeurs, employds des finances, des- 
quels la m6me soumission ne doit pas 6tre exig^e. Rien n'est 
plus juste; mais nous avons entendu d'autres Ministres que 
ceux de la Restauration trailer cetle distinction de sublilil6 
et exiger pour le candidal officiel le vole de tons les 
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fonctionnaires, y compris m^me les offlciers minisl^nels! 

Passons aux tribunaux de la Reslauration : furent-ils impar- 
tiaux ei respectables? II y eut des condamnaiions prononc6es 
cohlre le National , inalgr^ les plaidoines de Mauguin. Mais 
nous en voyons aussi dans le MoniteurOfficielde 1829, contre 
Laurentie et la Quotidiennej pour diffamalion du banquier 
Aguado. « La Cour, a dit en ce temps le President Siguier, 
rend des arrets et non pas des services. » Un mot sem- 
blable ne pent 6tre prononc6 qu'en un temps oti la Magis- 
trature poss^de la conliance de tons : k d'autres 6poques 
il provoquerait des rires. Ce sont des magistrats de la Res- 
tauration, M. de Belleyme, M. Ganneron, qui donn^rent 
raison aux joumaux contre les Ordonnances, en 1830, obli- 
g^rent les imprimeurs h tenir leurs engagements et r6dui- 
sirent M. de Polignac k faire saisir les presses. 

Enfin la repression des complots fut-elle cruelle, impi- 
loyable? 

Le retour d'Elbe provoqua autant d'indignation que de 
surprise. De vieux princes, revenus avec des pens^es de cle- 
mcnce ne s'^taient pas attendus aux rancunes persistantes* 
ni surtont aux defections, aux ll^chages. 

La Bedoy^re avait manqu^ k ses serments. Mais sa jcu- 
ncsse et son courage auraient dd lui attirer la cl^mence. 
Mouton-Duvemet m6rite moins d'interM; au moment pCi il 
deserta son poste k Saint-fitienne, il venait de soUiciter et 
d'obtenir du Roi le titre de Baron. 

Mais comment le droit de grAce ne fut-il pas exerc^ 
en faveur du Mar6chal Ney? Aucun historien ne saura 
expliquer ni excuser un acte impardonnable. Chateaubriand, 
le soir du 18 juin, dans la campagne voisine de Gand, pr^tant 
Toreille au canon de Waterloo, avoue qu'au fond de son ftme 
il ne pouvait 6touffer un voeu en faveur des Francis. Tout le 
monde a lu cette page des M6moires (TOutre^tombe, II aurait 
dCi se souvenir de ses proprea impressions et parler pour Ney. 
11 fallait le faire 6chapper, ^crit Vilieie, dans ses M^moires : 
« 11 est permis de regretter que le Gouvernement n*ait pets 
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senli combien la sortie du royaume de ce grand proscrit 6tail 
pour tous du plus haul int6r6t. » 

Aprte le grand complot des Cent jours commenca T^re des 
petites conspirations dans lesquelles, avec les ennemis du 
Regime, se rencontraient des hommes qui avaient accepts, 
et m^me acclam6 la Monarchie, mais voulaient la reformer 
d'une main trop rude et trop press6e. 

Ces amis imprudents faisaient cause commune avec es 
destructeurs, et 6taient membres des m^mes Soci6t6s secrMes. 
La Fayette, qui, en 1814, avait atlach6 k son chapeau la 
cocarde blanche, rencontrait chez les Gharbonniers, k la 
grande Vente de Paris, Perier, Laffitte, le G6n^ral Foy; 
puis, Manuel, au fond bonapartisle. Ary Scheffer, dans ses 
leltres, d^crit les assemblies de paysans convoquds au. cha- 
teau de La Grange ; et les cabriolets antiques accourant par 
toutes les routes et d6tel6s dans les avenues. Le peintre de 
Marguerite et de Migilon savait dessiner, sur des barricades, 
de romantiques et p^les figures d*6meutiers. 

Les repressions de ces complots ne furenl pas tyranniques 
et ne d^pass^rent pas la rigueur k laquelle tout autre Gou- 
vernement etki 616 amen6. Le G6n6ral Berton, k la tdte d'une 
troupe arm^e, n'avail-il pas essay6 de s'emparer de Saumur? 
Bories et les autres sergents de La Rochelle avaient-ils, ou 
non, tent6 de mettre leur regiment en r6 volte? 

Armand Carrel fut condamn6 k mort; un Conseil de Guerre 
s*6lait d6clar6 incompetent; un second Tavait declare cou- 
pable. Mais son pourvoi fut admis, et la Cour Tacquitta. 
Carrel, lieutenant d*infanterie, r^cemment ddmissiohnaire, 
avait 6t6 combattre Varm6e franijaise en Espagne. Le Mar6- 
chal Victor, due de TEmpire, fit poursuivre Carrel impitoya- 
blement. Le G^n^ral Baron de Damas, Emigre, le sauva. 
L'acte, il est vrai, 6tait simplement honndte, car Damas 
avait en d'autres lemps 6t6 amen6 lui-m6me k combattre 
les Frangais. Littr6 loue la reconnaissance de Carrel, mais 
ne loue pas assez la probity der Damas. 

Des poursuites furent un jour intent^es contre un 



Digitized by VjOOQ IC 



RESTAURATION. 139 

sieur Grandmesnil, lequel se d6robait aux recherches de la 
police. A la Chambre des Pairs, les voix de la Gauche le 
trait6rent de simple agent provocateur soudoy^ par le 
Minist^re; Grandmesnil indign6 seleva et protesta tout haut. 
line s'6tait pas cach6 bien loin; il 6tait dans une tribune, 
en compagnie de M. Georges de La Fayette I 

II arriva k Benjamin Constant de comparer le Procureur 
g6n6ral Bellart k Fouquier-Tinville ! L*exag6ration ^tait 
manifeste. 

Mais ce n'6tait pas assez d*appeler la Resiauration terro- 
riste. On Fa trait^e de cl^ricale. L'aecusation est plus dauge- 
reuse. Est-elle fondle? ' 

Au contraire, M. de Lamennais, dans sa premiere ma- 
ni^re, avait tax* d*irapi6t6 le Gouvemement de Louis XVIII. 
Lamennais avait lu le Cenirat socicd et m6dit6 sur la princi- 
pale difficult* que renoentre RoHsseau, et qui no laissa pas 
d'embarrasser Proudkon : connaltre, d*m*ler la volont* 
g*n*rale, afin d*inviler chacun k s'y soumetlre, et de le for- 
cer d'etre libre. Lam^xnais confiait oe soin k T^IgUse, en 
verttt de sa mission divine. II avait quelques disciples dans 
le Parlement. M. Duplessis de Greaedan, en defendant la 
Loi centre le Sacrilege, disait non sans Eloquence : < Dieu; 
je ne vois paraltre ce nom que dans la seule formule 
€ Louis, par la grAce de Dieu, roi de France et de Navarre. » 
YoUk tout. On ne toldre ici la Religion que si la Philo- 
sopbie Tamtoe par la main! » 

Mais bien plus souvent la Restauration a pass* pour *tre 
le Gouvernement des pr^tres. Est-ce juste? -— On cite un 
prdtre, Tabb* Frayssinous, qui fut Ministre de Tlnstruction 
publique. Seulement on oublie de dire que ce sage abb* fut 
choisi en raison de ses id*^s mod*r*es et pr*f*r* k M. Dela- 
lot, lalque intraitable, que sauhaitaient M. de Chateaubriand 
et les ultras, avec lesquels il avait, en ce moment, li* partie. 

Des lois furent *dict*es, en 1828, au sujet des Cqngr*- 
gatioDs. Biles *iaieQt tomb*es depuis lors en d*su*tude. 
Mais elles n'*taie]it pas tr*s cl*meates; car la pers*cution 
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3e 1905 commen^a par un r6veil et une application brutale 
et g6n6pale de ces lois. Dbs 1828, elles avaient 616 appii- 
qu6es aux P6res J6suites, rentr6s sous le nom de P6res de la 
Foi. Leurs Colleges de Montrouge et de Saint-Acheul furent 
ferm6s. 

Quand il fut proc6d6, il y a deuze ans, k la liquidation 
des biens d'figlise, j*entends les biens non cultuels, qui ap- 
partenaient k des 6tablissements eccl6siastiques, qui done 
put recueillir et sauver dans toute la France les ficoles 
poss6d6es sous le Concordat par les Consistoires proles- 
tants? La Soci6t6 pour Tencouragement de rEnseignement 
protestant en France. Et qui done avait reconnu pour 
toute la France Tutilit^ publique de cette Soci6t6? — La 
signature de Charles X, au bas d'une ordonnanc^ de 1828. 
M. Guizot fut longtemps president de cette Soci6t6, et 
le 20 avril 1861, k la s6ance publique aanuelle, consaora aux 
services rendus par elle un important discours. 

La Soci6t6 protestante^ reconnue d'utilit6 publique par 
Charles X, existe encore, et a pu, depuis la s6paration, sau- 
ver les ficoles qui appartenaieni aux Consistoires et qui- 
lui ont 6t6 d6volues. B6n6fice de la Loi de separation vaine- 
ment sollicit6 jusqu*li present par les catholiques! 

Apr6s cette rapide revue, nous fevenons k la question 
pos6e au d6but de ce chapitre. Quelles furent, quelles purent 
ttve les causes d*une opposition constante et violente? Et pour- 
quoi Liltr6 a-t-il pu r6p6ter le mot de Dante : « Pieramente 
fuero aversi >? — Ne le demandons pas k Littr6. Car les 
Ihdses discut6es avec le plus d'ardeur ne peuvent pas 
toujours supporter I'examen d'un philosophe. II les ana- 
lyse avec rigueur; il les s6pare de la passion et de la pompe 
des discours; et, &insi d6pouill6es, elles paraissent souvent 
tr6s pauvres, ou tr6s obscures. Demandons plutdt une expli- 
cation de cette guerre furieuse k un homme politique. 

« II serait impossible, nous r6pondra Duvergier de Hau- 
ranne, de comprendre Thistoire des partis sous la Restau 
ration si Ton n'avait sans cesse devant les yeux Tantipathie 
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fondamentale qui exlstait enire les opinions, les sentiments, 
les pr^jug^s de Tancienne et de la nouvelle France, et si Ton 
ne ienait compte des m^fiances incurables qui en ^iaient la 
consequence n6cessaire. » 

M6fiances incurables! Sentiments, prejug6s plut6t encore 
qu'opinions. Ges passions suffisent done k s^parer des partis 
et k Jeter entre eux la haine ! 

€ Pour un royaliste, ajoule Duvergier de Hauranne, tout libe- 
ral etaitun conspirateurr^Yoliitioniiaire; pour un liberal, tout 
royaliste ^tait un ennemi de la Revolution et de la Gharte. > 

Vieille France, nouvelle France, n'^taient done que des cris 
de guerre; car pers^nne ne songeait k revenir aux institutions 
de. Louis XV et moins encore aux jours de la Gonvention. 
Ges lutles politiques ^taient soulev^es par des col6res retros- 
pectives; apr^s [les temp6tes, Tagitation continue, et les 
grandes vagues laissent apr^s elles des remous. On se jetait 
k la t^te des' pr^jug^s j)as8es de mode, ou des crimes d'au- 
trefois. 

Gette ardeur s'explique, si Ton songe qu'apr^s quinze ans 
de silence impost, les lettres, les rechercbes philosophiques, 
la vie politique venaient de renattre. La joie de penser, de 
parler librement ne tol^rait plus de d^lais. Si les sujets tir^s 
des rialites actuelles leur faisaient d^faut, les orateurs 
d^non^aient chez leurs adversaires soit des rdves d'avenir, 
soil des pr^jug^s survivant du pass6. t L*esprit public, a dit 
Littr6*, apr^s une interruption forc^e et une sorte de som- 
meil, se retrouva non au m6me point, mais avec une vue plus 
nette des choses.... Les id6es, loin de r^trograder vers un 
point quelconque marqu^ dans le pass^, s^avanc^reni vers 
un point quelconque marqu^ dans Tavenir.... > 

Pass6, avenir, ces seuls mots ont, dans tons les sifecles, 
suffi pour consUtuer des partis et provoquer des revolutions. 
Les idees ont une valeur qu'il faut discuter. Mais on a tort 
tr^s sou vent de leur demander compte de leur ftge. Gelles 
qui avaient inspire les Gonstituants etaient plus vieilles 

i. Preface des atuvres de CarreL 
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que celles qui avaient fait TEmpire. Et I'Einpire cependant' 
devint € ce point dans Tavenir » vers lequel Topposition 
intransigeante sous Louis XVIII et Louis-Philippe achemina 
la Nation. La Charte; avec le syst^me des deux Ghambres, qui 
manquait h la Constitution de 1791, eftt mieux servi la liberty. 

Les cris dc guerre : Vieille France ! Nouvelle France ! 
ralliaient les hommes qui avaient suivi Texil des Princes, ou 
ceux qui depuis vingt ans avaient servi d'autres Gouverne- 
ments. Quelquefois, comme 11 arrive en de vives discussions, 
les uns et les autres se langaient mutuellement des impreca- 
tions excessives, ou bien se d^cemaient k eux-m6mes trop 
d*61oges. 

€ Cette Emigration, s'6crie Bonald (jeudi, 24 avril 11821), 
noble et dernier 61an de Tesprit chevaleresque, a i\A calom- 
ni6e. On lui rendra justice. On dira que T^migration arm6e 
ne pouvait rien contre la France; mais que r^migration souf- 
frante a seule fait comprendre k TEurope ce qu'elle pouvait 
altendre d'une revolution qui s'annongait ;par de si grands 
malheurs et exigeait de si grands sacrifices. » 

Or, fuir son pays pent 6tre une n6cessit6 cruelle, mais ne 
passera jamais pourun 61an de Tesprit chevaleresque. L'Emi- 
gration arm6e ne pouvait rien contre la France : c'est vrai ; 
mais ce ne fut pas sa faute. Et Temigration souffrante m6ri- 
tait plus de pitiE que d'admiration. Le gin^ral Foy fait obser- 
ver avec raison, dans sa r6ponse, que les neuf dixi^mes des 
emigres ont fait partie du premier depart, lequel etait pre- 
mature. 

DansTautre camp qui portait le titre de liberal, les exemples 
de lAchage, d*infideiite politique depassaient, il faut en con- 
venir, tout ce qu'on a vu en d'autres temps. Une foule de 
vieux conventionnels etaient devenus comtes et barons de 
TEmpire. Accueillis en 1814, retournes ^Napoleon aux Cent 
jours, ils pretendaient se convertir encore. 

« Ce Senat de Napoleon, ecrit La Fayette dans ses Me- 
moires*, apres avoir decrete tant de lois d'usurpation, de des- 

1. Vol. 5, p. 428. 
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poUsme, de proscriptions, el traits les princes legitimes fort 
lestement, devint partie de la haute chambre royale sans 
perdre ses 36,000 francs de rente.... » Presquetous firent par- 
lie de la Chambre des Fairs ; el tel 6lait dans celle Chambre 
r6I6menl liberal! 

Lejage el spirituel Pasquier, pr6fel de police de Napoleon 
pendanl la campagne de France, ralli6 k Louis XVIII, en 
1814, n'^prouve aucun scrupule^cet ^gard. Pendanl les Cent 
jours, il esl exiU ea province. € Pourquoi parlez-vous, lui 
dil son ami Foucher? Faites-vous nommer plul6l Conseiller 
d'filat. Cel hbmme esl fou : ceci ne peul durer. » A la renlrie 
du Roi, il est garde des Sceaux, bientdt pair de France. 

Mais ne jugeons pas Irop s^v^remenl les hommes qui 
avaienl lrayers6 de si lerribles el exlraordinaires 6preuves. 
Ce qui imporle el ce qui n*esl pas contestable, c*esl que les 
principes afflrm^s en 1814 furenl fidMemenl observes par la 
Monarchic reslaur6e, pendanl quinze ans. Jusqu'au jour des 
falales el absurdes Ordonnances, la liberie parlementaire fut 
respect^e et florissanle, pour le grand bien et Thonneur du 
pays. S'il est vrai de dire que les discussions par lesquelles 
le regime parlemenlaire ful inaugur6 en France eurenl en 
g^n^ral un caract^re Ih^orique el philosophique (l^moin le 
discours cel^bre de Royer-Collard conlre la loi du sacrilege), 
celle conslalalion n*6te rien k leur m6rile : elles s'6l6vent 
fori au-dessus des rancunes, des injures personnelles, des 
int^r^ls de colerie. Elles portdrenl en g6n6ral sur des id6es, 
sur des doclrines plul^l que sur des fails. L'61oquence par- 
lementaire s'61eya lr6s haul, 6lanl d^barrass^e de Temphase 
des assemblies r^volulionnaires. 

Ces lutles phil'osophiques ne furenl pas inft^condes, et la 
doclrine de la liberie parlemenlaire se conslilua gr&ce k 
elles. On s'esl moqu6 des doolrinaires : ce serail un bien 
pour les Parlements et pour la Presse contemporaine d'avoir 
conserv6 quelques h^riliers de celle honn^te race. Concevoir 
clairement une doclrine politique et la d^fendre avec fid61it6 
est le fail d'une Ame eslimable et d'un espril pen vulgaire. 
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Ces discussions th^oriques n'en araen^rent pas raoins de 

gros orages. Les id^es exprim6es soul^vent souvent plus de 

col^res que ne font les griefs mat^rieis ; el parmi les faules 

qui conduisent k une catastrophe, mal penser, mal parler, 

coOle quelquefois plus cher que mal agir. 

Ceite reflexion se pr^sente k I'esprit quand on relit This- 
oire de Louis XVIII et de Charles X. L'opinion se passioni)a 
pour ou contre des id6es, bien plus qu'elle n'eut k s'inqui^ter 
des actes du Gouvernemenl. Ce fut une querelle de penseurs 
et d*6crivains, un exemple unique d'id^alisme politique, jus* 
qu'au jour fatal des Ordonnances. 

II 

Apr^s cette tentative de coup d'fitat, Louis-Philippe, Roi 
des FranQais, aura le droit de dire : la charte sera d6sormais 
une v6rit^. Car elle avait cess6.ce jour-1^ d'etre une. v6rit6. 

Mais pendant quinze ans, la Charte avait 6t6 respecl^e : on 
va voir que la fameuse Adresse des 221 le reconnaissait hau- 
tement : elle rendait hommage au gouvernemenl du Roi pour 
quinze ann^es de prosp^rit6 et de libert6. 

Le 8 aofit 1829 fut cr66 le Ministfere de M. le Prince de 
Polignac; et ce Minist^e ne convoqua les Chambres que 
sept mois apr^s son entree aux affaires. 

Le 5 mars 1850, le Roi, au Louvre, devant les Pairs et les 
D6put6s, prononQa le discours du Tr6ne. II parle de la Grfece, 
• qui va renaltre de ses mines sous la protection des Puis- 
sances signataires du trait6 du 6 juillet » ; et du Portugal, ou 
il s*efforce d'apaiser les querelles qui divisent la Maison de 
Bragance. 

Jl termine son discours par ces mots : 

« Le premier besoin de mon coeur est de voir la France 
heureuse el respect^e d6velopper toutes les richesses de son 
gol el de son Industrie, et jouir en paix des institutions dont 
j'ai la ferme volont6 de consolider le bienfait. La Charte a 
place les liberies publiques sous la sauvegarde de ma Cou- 
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ronne : ces droit's sonl sacr^s ; mon devoir envers mon peuple 
est de les transmettre intacts k mes successeurs. Pairs de 
France, d6put6s je ne doute pas de votre concours. Vous 
repousserez les perfides insinuations que la malveillance 
cherche k propager. Si de coupables manoeuvres suscitaient 
k mon Gouvernement des obstacles que je ne veux pas pr6- 
voir, je trouverais la force de les surmonter dans ma resolu- 
tion de maintenir la paix publique, dans la juste confiance des 
Frangais, et Tamour qulls ont toujours montr6 pour leurs 
Rois. » 

Le langage du Roi est inquiet et menagant, autant qu'un 
pareil genre d*61oquence pent prendre ce caract^re. II aura - 
la force de repousser de perfides insinuations, de dompter la 
malveillance, de vaincre les obstacles. 

La r^ponse des Pairs, le 9 mars, est destinee k le rassurer, 
k le d^toumer aussi d'une entreprise contre les libert^s pu- 
bliques. 

€ Les droits de votre Couronne, Sire, ne sont pas moins 

chersi votre peuple que ses libert^s.... La France ne veut 
pas plus de Tanarchie que son Roi ne veut du despotisme. 

€ Si des manoeuvres coupables suscitaient k votre Gouver- 
nement des Obstacles, ils seraient bientdt surmont^s non seu- 
lement par les Pairs d^fenseurs h^r^ditaires du trdne et de 
la Charte, mais par le concours simultan6 des deux Chambres 
et par celui de Timmense majority des Fran^ais.... » 

Les Pairs pr6voienl un acte de rigueur, et prennent, par 
avance, la d6fense des d^put^s. 

L'Adresse des d^put^s fut longuement discut6e entre eux, 
vot^e enfin au scrutin secret, par 221 voix. Elle futlue devant 
le Roi le 18 mars 1850 par M. Royer-Collard, president de la 
Chambre. Voici le passage principal : 

< Votre Majeste a ordonn<^ de iious presenter une loi rela- 
tive k Tamortissement et k la dette publique. Limportance 
des questions que renferment ces projets et Tobligation de 
tenir une balance exacte entre les divers int^rfits qui s'y rap- 
portent, exciterpnt au plus haut degr6 notre sollicitude: une 
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organisation Equitable et habileinenl combin6e du credit 
public sera, pour la France, un puissant moyen de prosp6- 
rit6, et pour V. M. un nouveau titre k la gratitude de ses 
peuples. 

c Mais il est une condition n^cessaire k raccomplissement 
de ce bienfait, etsans laquelle il demeurerait st6rile; c'est la 
s6curit6 de Tavenir, fondement le plus ^olide du credit et 
premier besoin de Tindustrie. 

€ Accourus k votre voix de tons les points de votre royaume, 
nous vous apportons de toutes parts, Sire, rhommage d'un 
peuple fiddle, encore 6mu de vous avoir vu le plus bienfaisant 
de tons au milieu de la bienfaisance universelle, et qui r6v6re 
en vous le module accompli des plus touchantes vertus. Sire, 
ce peuple ch^rit et respecte votre autorit^ ; quinze ans de 
paix et de liberty qu'il doit k votre auguste fr6re et k vous 
ont profond6ment enracin6 dans son coeur la reconnaissance 
qui Tattache k votre royale famille ; sa raison, mijirie par Tex- 
p^rience et par la libert6 des discussions, lui dit que c'esl 
surtout en mati^re d'autorit^ que rantiquit6 de la possession 
est le plus saint de tons les titres, et que c'est pour son bon- 
heur autant que pour votre ]a^loire que les sifecles ont plac6 
votre tr6ne dans une region inaccessible a^x orages. Sa con 
viction s'accorde done avec son devoir pour lui presenter les 
droits sacr^s de votre Couronne comme la plus sdre garantie 
de ses libert^s, el Tinl^gritd de vos prerogatives comme 
ii6cessaire k la conservation de ces droits. 

< Cependant, Sire, au milieu des sentiments unanimes de 
respect et d'aflfection dont v<Jtre peuple vous entoure, il se 
manifesto dans les esprits une vive inquietude qui trouble la 
s6curit6 dont la Fiance avail commence k jouir, alt^re les 
sources de sa pr.-jperite, et pourrait, si elle se prolongeait» 
devenir funestd k son rep<fs. Notre conscience, noire hon- 
neur, la fide^ii6 que nous avons jur^e, et que nous vous gar- 
derons loujours, nous imposent le devoir de vous en devoiler 
la cause. 

t Sire, la Charte que nous devons k votre auguste pr^deces- 
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scur, ct dont Voire Majest6 a la ferme volont^ de consolider 
le bienfait, consacre comme, un droit rintervenlion du pays 
dans la deliberation des int^r^ts publics. Cette intervention 
devait 6tre,elle est eneffet, indirecte, sagement mesuree,cir- 
conscrite dans des limites exactement. trac^es, et que nous ne 
souffrirons jamais que Ton ose tenter de franchir ; mds elle^ 
-est positive dans son r^sultat, car elle fait du concours per- 
manent des vues politiques de votre Gouvemement avec les 
voeux tie voire peuple la condition indispensable dela marche 
rdguliere des affaires publiques. Sire, notre loyaut6, notre 
d^vouement nous condamnent k vous dire que ce concours 
n'existe pas. 

€ Une defiance injuste des sentiments et de la raison de la 
France est aujourd'hui la pensee fondamentale de TAdminis- 
ti-alion. Votre peuple s*en afflige, parce qu'elle est injurieuse 
pour lui; il s'en inquiete, parce qu'elle est mena^ante pour 
ses liberies ! 

€ Cette defiance ne sauraitapprocher de votre noble coeur. 
Non, Sire, la « France ne veut pas plus de Tanarchie que 
« vous ne voulez du despotisme » ; elle est digne que vous 
ayez foi dans sa loyauie, comme elle a foi dans vos pro- 
messes. 

« Entre ceux qui meconnaissent une Nation si calme, si 
fideie, et nous qui, avec une conviction profonde, venons 
deposer dans votre sein les douleurs de tout un peuple jaloux 
de Testime et de la confiance de son Roi, que la haute sagesse 
de Votre Majesteprononce! Ses royales prerogatives ont place 
dans ses mains les moyens d'assurer, entre les pouvoirs de 
I'Etat, cette harmoni^ constitutionnelle, premiere et neces- 
saire condition de la force du Trdne et de la grandeur dc 
la France. » 

Telle est TAdresse, dite des 221, et qui fut considerec 
comme un refus de concours et une offense. 

L*Adresse avait ete lue, et probablement ecrite, par le PivS- 
sidenl Royer-CoUard, dont on reconnatt la sagesse eloquent^ 
et la fermete. 
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Le Roi r6pondil au President de la Cliambre : 

€ Monsieur, j*ai entendu TAdresse que vous me pr6sentez 
au nom de la Chambre des d6pul6s. 

€ J*avais le droit de compter sur le Qoncours des deux 
Chambres pour accomplir tout le bien que je m6ditais; mon 
coeur s'afflige de voir les d6put6s des d6parlements declarer 
que, de leur part, ce concours n'existe pas. ^ 

« Messieurs, j'ai annonc6 mes resolutions dans mon dis- 
cours d'ouverture de la session. Ces resolutions sont 
Inimuables; Tinterfit de mon peuple me defend de m'en 
^carter. 

« Mes Ministres vous feront connaltre mes intentions. » 

Le langage du Roi annonce clairement une nouvelle disso- 
lution. 

Les 221 n'avaient fait cependant qu'user du droit de pre- 
senter au Roi une Adresse, et ne s'etaienten rien ecart6s de la 
Constitution. 

Mais on pretendit qu'ils n'attaquaient plus le Minist^re, 
mais decouvraient le Roi lui-meme. 

Dans le beau livre de famille que vient de publier M. le 
Cardinal de Cabri^res, nous voyons quelle indignation edale 
en province : 

« La plupart des royalistes de Ntmes furenl emus par la 
Declaration des Deux cent vingt et un (16 mars 1850), dontle 
desaccord avec le Minist6re, publiquement avoue, atteignait 
directement le Roi. lis deplorferent Toffense, dont Charles X 
s'etai* plaint avec dignite : ils compatirent ^ I'aveu de sa dou-, 
loureuse surprise ; et beaucoup d*entre eux regard^rent les 
Deux cent vingt et un comme des revoltes dont il fallait se 
separer k jamais. 

€ Mon pfere fut de ceux que cet acte audacieux remplit 
d'indignation ; et on le vit alors s'eioigner pour toujours d*un 
compagnon, d'un ami de sa jeunesse, dont il avait jusque-lk 
partage les sentiments. » 

Nous avons peine aujourd'hui k comprendre cette coiere^ 
Les remon trances contenues dans T Adresse des c 221 » sont 
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pr6sent6es sous une forme respectueuse et loyale. Quelle 
6lail la veritable cause du d^sacoord ? Od se trouvait le point 
de divergence entre le Minist^re et les d6put6s ? 

Les finances, malgr6 une l^gdre diminution du revenu en 
1829, 6tei^nt prosp^res. Navarin, la prise d'Alger avaient 
acquis k nos armes une nouvelle gloire : c*6taient 1^ des 
succ^s sans jalousie et sans rancune, de sympathiques vic- 
toires. Touies les nations civilis6es se r^jouissaient de la 
d^livrance de la Grfece. La plupart avaient dd consentir, par 
un tribut pay6 au dey d'Alger, k s'assurer centre les m6faits 
des piratds barbaresques ; la fi^re Angleterre ^lle-m6me 
offrait un gros present quand elle changeait son Consul. 
Sur ces grandes questions Taccord r^gnait entre le Gou- 
vernement et la Chambre. 

Que fallait-il done entendre par manoeuvres coupables et 
quelle 6tait Torigine de tant d'inqui^tudes d*avenir? Pour- 
quoi cette obligation soudainement apparue de sauver les 
droits de la Couronne? 

La lutte politique, nous Tavons montr6, avait 6t6 surtout 
sous la Restauration une discussion de doctrines et d'id6es, 
entre philosophes et orateurs; le peuple s'int6ressait k ces 
61oquentes querelles, m6me sans apercevoir un objet imm6- 
diat k atteiudre. L'opinion en g^ndral 6tait satisfaite, ou tout 
au moins ne voulait pas courir le risque de changements. Et 
la fin de la compression imp^riale avait surtout fait 6clore le 
besoin de penser tout haut, de parler, de s^entretenir avec 
ses semblables. 

II r^sulte de 1^ que la Presse 6tait devenue la plus popu- 
laire des institutions, la grande oonqu6te du regime liberal. 
Et quels furent alors les joumalistes : Bertin de Vaux, 
Fi6v^e, Nodier, aux DibatSj ou, apr^s 1824, Chateaubriand 
venait les rejoindre. Thiers, avec Armand Carrel, mordant et 
tenace, fondait dans les derniers mois le National^ Lauren- 
lie dirigeait la Quotidienne ; Tabb^ de Genoude, depuis 1823, 
la Gazette de France. 

Avec des intentions diff^rentes les lois de 1819, 1822, 1828 
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&'6taient suco6d6. La liberty de la presse £tait, dans la 
politique de la Restauration, la question capitale, et les effets 
de celte liberty, largement conc6d6e en 1828, 6pouvantaient 
M. de Pojignac. Parcourant un jour au hasard une liste des- 
arr^ts de Tancien Parlement de Paris j'ai trouv6 une con- 
damnation prQuonc^e k la requite. d*une chapeli^re de la rue 
Saint-Honor^, qui s'6tait 6vanouie de frayeur, un crieur ayant 
ouvert brusquement sa porte en hurlanl : La Gazelle ! 

Cette anecdote d^peint I'^tat d'ftme de M. de Polignac 
Gommela chapeli^re, les crieurs de journaux le font ^vanouir. 
II voudrait revenir k des temps paisibles, qui durent encore en 
lialie et en Espagne, ou de semblables Amotions sont incon- 
nues. Si Ton veut juger M. de Polignac, il faut lire le long 
rapport qui pr6c6de ses Ordonnanccs. Ce rapport occupe 
quatre colonnes du Moniteur, II n'y est question ni d'dec- 
tions, ni de r^formes sociales, ni des Soci6t6s secr<^les et des 
complots; mais seulement dela Presse. Le Ministre n'appelle 
Tattention du Roi que sur ce seul objet. II d6veloppe m6tho- 
diquement un plaidoyer haineux et k courtes vues. Voici 
Texorde : 

« Sire, vos Ministres seraient pen dignes de la confiance 
dont Votre Majesty les honore s'ils tardaient k placer sous 
^es yeux un aper^u de notre situation int6rieure et ^ si 
gnaler^ votre haute sagesse le danger de la Presse p4rio- 
dique. » 

Mais dans ce document nous ne trouverons rien en fait 
d'aperQu de la situation int6rieure; ce n'est qu'une longue 
diatribe contre la Presse. 

Des hommes < 6clair6s sans doute et de bonne foi >, en- 
traln^s par Texemple mal compris d*un peuple voisin, ont 
cru que les avantages et les inconv^nients de la Presse se 
balanceraient; que ses exc6s seraient d6truits par les exc^s 
contraires. II n'en est pas ainsi : Texp^rience est d6cisive; ia 
conscience publique a jug6 — € k toutes les 6poques la Presse 
p6riodique n'a 6t4 et il n'est dans sa nature d'etre qu*un 
instrument de d^sordre et de sedition ». 
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« EUe manque d'esprit politique el emp6chera toujours de 
gouvernerenpaix. » Depuis1814, tou8lesMinist^res,quoiquo 
soumis k des directions oppos6es, ont 6t^ soumis aux m$mes 
traits, aux m^mes attaques. 

Elle n'est pas sincere. Elle ne provoque pas sur les ques- 
tions politiques une discussion franche et utile; mais les 
pr6sente sous un faux jour et les r6sout par des sophismes. 
Elle trouble ainsi les meilieures intelligences, c Un 6pais 
nuage, elev6 par les journaux, intercepte la lumi^re entre le 
Gouvemement du Roi et les peuples. » 

Elle est ambitieuse et prdtend s'emparer des pouvoirs d& 
rfitat. Elle domine, elle opprime la Chambre des D^put6s. 
€ La libert6 des deliberations succombe sous ses coups. » 
Elle a provoque cette Adresse justement trouvee offensante- 
par le Roi : et tons les jours elle a renouveie To (Tense, exigeant 
la reelection des 221 signataires. 

Elle s'est montree indifferente k Thonneur national, et cri- 
tique avec violence les cause9, les preparatifs, les chances 
de succes de I'expedition d' Alger. Elle edt trouve bon que 
« notre pavilion restdt fletri par les insultes d'un bsu*bare, 
et TEurope asservie k des tributs honteux ». 

Elle a publie, par une veritable trahison, les secrets de 
Tarmement, Tetat de nos forces, le denombrement de nos 
troupes et de nos vaisseaux, les points de station, les meil- 
leurs moyens d*aborder la c6te. 

Elle organise la diffamation contre les serviteurs de Ffitat 
m6me les plus modestes, < n'epargne que ceux dont la 
fideiite chancelle, ne loue que ceux dont la fidelite suc- 
combe ». 

Enfin la Presse periodique poursuit de ses traits envenimes. 
les pretres et la religion. « Elle veut, elle voudra toujours 
deraciner jusqu'au dernier germe du sentiment religieux.... 
Sire, ne doutez pas qu'elle n'y parvienne. » 

€ Contre tant de maux enfantes par la Presse periodique 
les leis et la justice; sent impuissantes. 

c .... Les moeuws judiciaifes.se pretent difficilement k une 
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repression cfficace.... La poursuite judiciaire se lasse;Ia 
presse s6dilieuse ne se lasse jamais.,.- etc. » 

C est 1^, en r6sum6, mais sans omission, tout ce que contient 
ce document. Cast un veritable article de journal ; la r^plique 
furieuse d'un Ministre qui, suivant le langage moderne, 
aurait eu une mauvaise Presse. C*est d'ailleurs un mauvais 
article, une attaque violente et banale, k laquelle il est trop 
ais6 de r6pondre. La presse n'est pas sans danger; mais 
6tre priv6s de la presse serait un danger autrement grave. 
Voili ce que de nos jours le gros des hommesmodernes, 
suivant le mot de Littr^, ne discute pas, ne suppose mfime 
pas. 

Quelle triste conclusion pour quinze ann6es de vie parle- 
mentair^ et litt^raire intense et briilante, et pour une des 
belles p^riodes de la pfens6e frangaise! 

Les mesures propos6es ^taient d*ailleurs exorbitantes, 
inadmissibles. La liberty de la Presse est suspendue par la 
premiere Ordonnance;etdor6navant aucun journal nepourra 
parattre sans une autorisation, laquelle devra 6tre renouvel6e 
tous les trois mois ! Une seconde Ordonnahce dissout la 
Chambre; une troisi^me restreint le Droit Sectoral. La 
Charte est aboUe. 

Comment a-t-on d^cid^leRoi? Comment Ta-t-on contraint 
k signer? 

Relisons la conclusion de M. de Polignac. EUe est en com- 
plete disproportion avec tout le contenu du Rapport ; beau- 
coup plus g6n6rale, beaucoup plus solennelle : 

c La constitution de Tfitat, dit le Ministre, est ^branl^e : 
Votre Majesty seule conserve la force de la rasseoir et de la 
raffermir sur ses bases. Le droit comme le devoir d'en assu- 
rer le maintien est Tattribut inseparable de la souverainet6.... 
D'imp6rieuses n^cessit^s ne permettent plus de differer 
^'exercice de ce pouvoir supreme. Le moment est venu de 
recourir k des mesures qui rentrent dans Tesprit de la Charte 
mais qui sont en dehors de Tordre l^gal dont toutes les 
ressources ont dl6 inutilcment ^puis^es. 
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c Ces mesures, vos Ministres en assureront le succ^s. » 

II avoue done que les mesures propos^es sent en dehors 
de Tordre 16gal. Mais le droit de rasseoir et de raffermir 
r£ltai sur ses bases est im attribut de la souverainet6. 

Un semblable attribut permettrait d'abolir toute consiilu- 
lion. Morny, avec un accent moin& mystique, et plus dUronie, 
dira plus tard : c Nous sortons de la I^galit^ pour rentrer 
dans le Droit. » 

Ainsi faillit se terminer en France I'histoire de la Monar- 
chie constitutionnelle. 
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CHAPITRE VII 
LODIS-PHILIPPE SOUS LA RESTAURATION 



PENDANT les Cent Jours, le Due d'0rl6ans a refus6 d'aller k 
Gand, et le Roi liii en tienl rigueur. Louis XVIII, rentr6 
aux Tuileries, he Tappelle point k Paris! 

Le Due d'0rl6ans y vient deux fois, coup sur eoup. Les 
letlres suivantes font connalire ses sentiments intimes. Elles 
soni adress^es k son fidMe ami et confident, M. le Vicomte de 
Chabot : 

Twickenham; 26 juillet 1815. 

f MoN CHER Vicomte, 

c Telle qu'une bombe lanc^e par un mortier, je vais quitter 
Twickenham — la paix de Twick — pour tomber dans Paris 
agit6. J'ai re^u de Paris nombre de lettres, qui toutes me 
pressent d'arriver au plus Idt. Ce n'est pas que le Roi ait eu 
la condescendance de m'adresser unc invitation,_^ou de m'cn- 
voyer un message. Non ; je dois toujours me lenir k Coven- 
try*. Ma lettre estrestde sans r^ponse. Mais pour m*appeler 
k Paris on a imaging un proc6d6 plus p6remptoire ; dans la 
liste des personnes dont les biens ont 6t<^ d61ivr6s du s6questre 
impos6 par Buonaparte, mon nom a H6 omis . Je vais courir 
droit au Palais-Royal, si, comme je Tesp^re, le portier veut 
bien me laisser entrer. 

« Voulez-vous venir? J'en serais charm6, je vous le 
demanderais si je ne consultais que mon d^sir. Mais je pense 

1. Envoycr k Coventry : expression familidre anglaise, avcc le sens 
de « mettre en penitence. • 
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h V0U8. J*ai peur que rinstabilii^ de l&-bas n'ait rien k ofTrir 

en compensation de ce que vous auriez k perdre ici. Pensez-y 

bien, avanl de prendre un parti. Je ne veux faire qu'un court 

voyage. La Duchesse, ma soeur, ies enfants reslent ici, tant 

que je n*aurai pas vu quelle tpurnure prennent Ies choses. Je 

Ies vbis Ir^s en noir, avec de grosses convulsions prochaines. 

De Paris je vous 6crirai^ ce qui en est ; ou, si je n'ai pas le 

temps d*6crire, ces dames vous feront savoir ce que je pense. 

J'ai pris mon passeport alter et retour, comptant bien 

revenir, si je le peux, sans d^lai. 

« Mes meilleurs compliments k Lady Isabella. Bien k 

vous. 

€ L.-Ph. d'OrliSans. » 

€ Je pars dans une heure. » 

L'absence n'a pas 6t6 longue et Taflfaire du Palais-Royal a 
€16 arrang^e. Mais il pr^voit un nouveau et prochain voyage : 

TwickcBham, ce 26 toiit,18l5. 

« Me voici de nouveau au vieuxTwick, mon cherVicomte, 
sans savoir pr^cis^ment quand j'en partirai, ni si j'y resterai 
peu ou longlemps. L'apparence des choses n*est ni k la tran- 
quillity fdklsi stability, etje me sens moins dispose que jamais 

conseiller k mes amisde sp6culer sur rien de ce qui tient k 
ce c6\Mk. C'est pour cela que quoique toujours d6sirant que 
vous puissiez venir me rejoindre je ne vous ai rien fait dire, 
car ce serait folie de quitter ce qui est si bien fix6 ici pource 
qui pr^sente si peu de probabiIit6s 1^-bas. D'ailleurs, je pr6- 
voyais en partant, et encore plus pendant mon s^jour k 
Paris, que je ne tarderais pas k revenir, et, en eflfet/me voilSi 
revenu, parte qu'ayant offert mes services au Roi, j'ai su que 
poUr le moment Sa Majesty ne pourrait pas m'employer. On 
me dit que le Roi 16vera la restriction qui nous interdit la 
Chambre des Pairs et qu*il nous demandera d*y alter ; mais 
d'apr^s la mani^re dont le Roi m*a r^pondu quand je lui en 
ai parl6, je doute qu'il veuille que nous y allions. Cependant 
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celfi me lient en suspens, et me fera peut-6lre retoumer k 
Paris, du 15 au 20 septembre, car c'est T^poque oii les 
Charabres doivent se rassembler. Si j'y vais, ce qui est loin 
d*6tre certain, comme je viens de vous le dire, ce sera avec 
la m6me incertitude que JV ai ^16 cctte fois-ci, el, par conse- 
quent, je ne puis pas encore vous recommander d*y venir ; 
car encore, avant de vous recommander de prendre un parti 
quelconque, il me semble qu'il faut que j*en aie pris un moi- 
m^me et que je puisse vous dire que je refais mon 6tablisse- 
ment k Paris, ce que je ne suis pas du tout pr6t k voui man- 
der. Soyez sftr, d'ailleurs, que tout est ruin^ pour longtemps 
dans ce malheureux pays et je ne sais pas ce qu'on y verra. 
En tout ca$, il est plus que jamais impossible d'y calculer 
Tavenir et il me fait fr^rair. 

€ Ever Yours 
c L.-Ph. d'Orl^ans. » 

Le Due d'Orl^ans fut invito en effet k prendre place dans 
la Chambre des Pairs. 

^ la stance royale il pr^ta serment. 

Ce serment 6tait ainsi congu : « Je jure d'etre fid^e au 
Roi, d*ob6ir k la Charte constitutionnelle et aux lois du 
Royaume et de me conduire en tout corame il appartient k 
un bon et loyal Prince du sang, Pair de France. » 

c Orleans, dit le Journal de VillMe, prftta serment avec 
emphase. » Pouvait-il le prater avec indifference? 

c Sur le soupQon de quelques menses, continue VillWe, il 
regut un nouvel ordre d'exil, el repartil pour Londres en 
oclobre. » 

II n'y eut point de menses. II n'y eut point d'exil. Mais il y 
eut un incident parlementaire. Le Due d*0rl6ans avail pris 
au s^rieux ses devoirs de membre de la Chambre des Pairs. 
Celte assembl6e, le 13 octobre, examinait le projet d'adresse 
au Roi : on proposait de Finviter k chatier les d^lits poli- 
liques. MM. de Barb6-Marbois, de Tracy, le due de Broglie 
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V 

combaltirent la proposition. Le Due d'Orl^ans parla dans le 
mdme sens. < Nous sommes juges ^ventuels, disait-il. Nous 
ne devons done point prendre parti. Laissons le Roi agir 
comme il lui plaira^ d'apr^s la Constitution.... > 

U demandait la suppression de t^ut le paragraphe relatif 
aux crimes politiques. • Appuy6 ! » s'6cri6rent beaucoup 
de voix, et non des moindres : on remarqua celle du due de 
Richelieu. ' • 

Get acte d'ind^pendance 6tait bien modeste aupr6s de ceux 
auxquels se livraient alors, dans la Chambre des Lords d*An- 
gleterre, le Prince de Galles, le due de Sussex, le due de 
Kent*. Mais le Roi en prit de Tombrage, et r^voqua Tautori- 
sation g^n6rale donn^e aux Princes de sa Maison d'as^ster 
aux stances de la CHambre des Pairs. II fallut, pour chaque 
stance, une demande et une permission sp^ciales. 

Revenu en Angle terre, le Due d'Orl^ans raconte cette 
affaire & M. de Chabot : 

Twickenham, ce 24 octobre 1915. 

€ Me voil^ encore une fois de retour in old England et 
charm6 de m'y retrouver car les prospects de Tautre cdt6 de 
Teau ne sont pas riants, tant s'en faut. Malheureuse France ! 
que de maux fondent sur elle par la fureur de quelques-uns 
et Taveuglement et la mauvaise foi de tons ! Ceci m^nera h 
des r^sultats ^pouvantables, mais que personne ne pent cal- 
culer. Vous aurez vu, par les gazettes, que j*ai propos6 la 
suppression d'un certain paragraphe de TAdres^e, qui a ^t^ 
maintenu par la majority quoique avec de tels amendements 
qu'on en a presque oblit6r6 le sens. Mais j'ai eu la satisfac- 
tion d'avoir le Premier Ministre et le Garde des Sceaux dans 
ma minority, ce que j'ai trouy6 assez gai pour un d6but. Le 
fait est que le parti de la Cour est irresistible l^-dedans, quoi 
qu'il n*ait d*influence que 1^ et qu'il n'en ait aucune dans la 

1. Je trouve cette remaroue dans la Vie du Roi des Fr^ngaisj de 
M. Boutmy. Paris 1845. 
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Nalion. J*esp6re que tout ceci ach^vera de vous convaincre 
que c'est uniqueiiienl i»ar inl^r^t pour vous et par suite de 
Tamiti^ bien sincere que je vous porte, que j'ai pr6f6r6 que 
vous restiez tranquillement dans votre station actuelle, pen- 
dant que je faisais ces courses que je n'ai jamiais envisag6es 
que comme des courses momentan6es. J'ai vu Madame votre 
m^re pen de jours avant mon depart de Paris et j'ai eu avec 
elle One conversation k fond k votre sujet, dont je crois qu'eile 
est rest^e pleinement satisfaite. II n'y a pas de speculation k 
faire sur c« malheureux pays et God alone can know what is 
kept for t^ in the store of futurity.,.^ etc. 

« L.-Ph. d'0rl6ans. » 

Ces trois leltres font naitre quelques r6flexions. 

Le Due d*0rl6ans est beaucoup moins empress^ que lors 
de la premiere Reslauration. On se souvient de sa joie de 
revoir son pays, et de se laisser enlever de Palerme par un 
bateau anglais. II est inquiet cette fois e* probablement pein6 
d'avoir vu sa bonne volont6 mal reconnue et ses conseils peu 
suivis. L*incident de la Chambre des Pairs a augments cette 
araertume. 

II ne cache pas sa satisfaction d'etre en Angleterre. II y 
'demeurera jusqu'en 1817. Un louable sentiment Ty retient. 
II dcbappe k la politique ; il se soustrait aux attaques de ses 
ennemis, etaussi k des empressements compromettants. Mais 
n'est-il pas juste en m^me temps de remarquer k quel point 
I'esprit d'^migration avait p^n^tr^ partout, m^me chez ce 
prince qui Tavaitsi s^v^rement jug6? 

line quatri^me lettre k M. de Chabot fait connattre les 
preoccupations qu'avait alors le Due d'0rl6ans et fournit 
quelques indications sur T^tat ^conomique de la France en 
celte douloureuse ^poque. 

Twickenham, January 25, 1816. 

€ Belter late than never, dit le proverbe dans toutes les 
langues et, quelque tard que ce soit, c'est de tout mon coeur 
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que je vous soubaite ainsi qu'^ Mme de Chabot une bonne et 
heureuse ann^e el toute la prosp^ril6 que vous m^rilez. J'en 
souhaile autant k la petite, el surlout au petit Philippe avec 
qui il me larde d*avoir fait connaissance. Voil^ quelque trois 
semaines que je me propose loujours de vous 6crire et que 
ioujours la journ6e s*achevait sans que je Teusse fail, et je 
suis f^ch^ de devoir dire que j'ai encore lanl de leltres. i^n- 
answered dans mon tiroir, que j'en suis presque honteux. 

c Mon Conseil m'a envoys quatre 6normes m^moires sur la 
liquidation de ma succession b6n6ficiaire,qui ne va pas mieux 
que le reste, mais qui m'a fait ^crire comme un commis. J'ai 
cette ann6e vingl-deux coupes de bois non vendues faute 
d'acqu^reurs, et cependant je n'ai pas mis en venie une seule 
coupe extraordinaire; mais la v6rii6 est que, d'une part la 
mis6re publique, de Tautre la circonstance que la lisle civile 
a fait beaucoup de coupes extraordinaires, et que les 6migr6s 
font k peu pr^s raser les bois qu*on leur a rendus, font qu*il 
y a beaucoup de bois k vendre et beaucoup moins d'ache- 
teurs, Aussi, au lieu de ne donner que douze mois de 
credit, j*ai dd souvent en doaner dix-huit, sans parler de 
la diminution du revenu qui, Tun portant Tautre, est d*un 
tieYs. ' 

But enough' on the business of the woodmerchanl : the politi- 
cian is no better; et de tons les c6l6s on ne voit que de la tris- 
tesse et des maiheurs. Dans quel margouillis ils se sent cam- 
pus Ik ! Je b^nis le Ciel, morning y noon and night, d'etre dans 
mapaisible retraitein oM Twick on the banks of the Thames. Je . 
serais charm6, ainsi que lous les miens, de relourner k Paris, 
si nous avions la perspective d'y Mre Iranquilles ; mais aujour- 
d'hui, ce ne serait encore que pour 6tre le point de mire des 
amis et des ennemis, et cette situation-lli n*a rien d'attrayant 
pour moi. Cependant je n*ai pas encore d6cid6 si ma femme 
ferait ses couches ici ou k Paris el c'est ce que je dis k lout 
le monde ; mais k vous, je vous dis que je suis k peu pr^s ^ 
d6cid6 k ce qu'elle les fasse ici. Au reste, Vous pouvez Sire 
bien stir que quels que soient mes mourements, je vous en 
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averlirai toujours k temps. Dansce moment-ci je n'eu prdvois 
'aucun. 

€ Veuillez faire tous mes compliments k Mme de Chabot et 
au due de Leinster s'il est dans votre voisinage. Ma femme et 
ma soeur me chargent de vous dire mille choses. 

« Vous connaissez ma sincere et profonde amiti^ pour 

V0U8. 

€ H.-L.-P. d'Orl^ans. » 

£tre le point de mire des amis et des ennemis : c'est ce 
qu'il veut ^viter. Ce n'est pas Ik i*attitude d*un ambitieux. 

11 ne revint qu'en i817. Ses biens lui avaient ii6 rendus. 
II s*occupait, cette lettre le montre, de les bien administrer. 
II habitait le Palais-Royal, et le Roi lui avait facility Tachat de 
Neuilly. 

Nous relevons, dans les M6moires de VillMe, un propos 
assez strange, aussit6t suivi d'un bon certificai, accord^ au 
Due d'Orl^ans : 

€ La faction va son Irain*. » 

c On assure qu'on n'a fait revenir le due d'Orl^ans que 
pour tenir Monsieur en 6chec, s'il m^sarrive au Roi. Mais ce 
qui est singulier, c'est que ce nouvel arriv6 n*est pas du tout 
dispos6 k se faire faclieux. On est content de ses disposi- 
tions'. » 

On avait raison de T^lre; rien n'6tait plus loin de sa pensde 
q ue de se faire factieux. 

Le Due d'Orl^ans eftt 616 heureux d'etre employ^ et d'ap- 
porter k la Restauration Tappoint de sa popularity. II le dit k 
M. de Chabot dans la lettre du 26 aoilt. 

Mais il 6tait tenu k T^cart, M. Boutmy, qui, en 1845, a 
public un r6cit populaire de la vie du roi des Frangais, pre- 
tend qu'il rendait jaloux les Dues d*Angoul6me et de Berry, 
ayant plus belle tenue militaire que n'avaient ces princes el 
meilleur air k cheval. L'historien de 1845 est peut-6tre un 

1. V. I, p. 181. 

2. Id., p. 196. 
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flalteur. L'imagerie populaire d'fipinal a repr^senl* le Due 
d'Ori^ans, le Due d'Angoul^me et le Due de Berry, sous un 
aspect tout s«mblable ; plumet, favoris, col montant aux 
oreilles, cordon bleu, croix du Saiut-Esprit, chabraque fleur- 
delys^e, gros chevol blanc au cou de cygne, tournantsa tfite 
busqu6e, et montraDt un oeil sentimental. 

Le Due d'0rl6ans 6tait alors eolonel-g^n^ral des hussards, . 
pair de France, premier prince du sang, due de Ghari'res, de . 
Nemom*s, de Montpensier, prince de Joinville, comte de 
Soissons. Mais il n'6tait pas Aitesse royale. Le Roi ne lui 
avait pas permis d*ea prendre le titre. 

II avait d*autres ennuis k subir. Quand naquit le due d^ 
Bordeaux, Orleans eut beau 6tre des premiers k saluer et k 
f6ticiter le Roi, il fut accus6 d'avoir rdpandu des soupgons 
sur la l^gitimit^ de TEnfanl du miracle. Le Morning Chronicle^ 
k Londres avait ^mis des doutes et pr6tendu foumir des 
preuves. Nettement, dans son M6moire sur la vie de Mme la 
Duchesse de Berry, indique le Due d'Orl^ans comme Tinspi- 
rateur probable de ce mensonge. Ce prince en fut indigo^. II 
savait ce que valent de pareilles inventions. Des l>ruibs sem- 
blables couraient alors sur sa propre naissance. Ses parents 
d^sol^s de n'avoir qu'une fille apr^s quatre ans de mariage, 
Tauraient 6chang6e, pendant le voyage qu'ils firent en Italic, 
centre un petit gargon ! 

Ce roman est pr6sent6 comme Tautre, mais avec plus de 
faveur, dans ie Membire de Nettement. « Son Aitesse S6r6- 
liissime, dit cet auteur,' alia aupr^s du Roi se d^fendre 
d'avoir inspir6 le Morning Chronicle^ mais regut de Sa Majest6 
un accueil s^v^re. » 

La suite de cette affaire est racontde par Vill^le. 

Le i®** mai 1821 eut lieu le bapt^me du Due de Bordeaux k 
Notre-Dame. « Orleans avait, poilr la sigpiiature de cet acte, 
61ev6 la pretention de recevoir la plume des' mains du pre- 
mier aumonier, comme les autres princes. Le Roi d^cidsr 
que, suivant Tancien usage, 11 ne la recevrait que du second 
aumdnier, ajoutant malignemeut : c S*il n'est pas content^ 

LOUIS-PHILirPE. i\ 



Digitized by Google 



162 LOUIS-PHILIPPE. 

€ qu'il s'absliennel » On sail que le due avail montr^ du 
m^contentement et un dojate injurieux lors de la naissance 
du jeune prince. » 

Le due n'avait t6inoign6 rien de semblable; mais la mau- 
vaise humeur du Roi k son ^gard 6tait eonstante, et dura 
jusqu'& ses derniers jours. Le 2 septembre 1824, mois pen- 
dant lequel sa mort survint, Louis XVIII refusiut le eordon 
bleu au jeune due de Chartres. ^ 

Ce «erait mal connatlre le earact^re de Louis-Philippe que 
de le croire insensible k ees marques de malveillance ou 
indifiKrent aux questions d*6liquette. Un jour, Louis XVIII 
lui ayant aecord6 une l^gire faveur, il en ^crit & M. de Cha- 
bot loute sa joie : 

Paris, ce 14 d^cembre 1823. 

« Quoique plus qu'^ Tordinaire, mon cher Vieomte, je 
n'aie pas grand temps pour 6erire, je ne veux pas que vous 
appreniez par d'autres que par moi les nominations qui 
viennent de remonter la Maison de ma femme. Je ne vous 
parle pas de Mme de Dolomieu, paree que vous savez que 
e'6tait ehose faite in petto au moment de votre depart, au 
prin temps dernier; mais avec Tagr^ment du Roi tr^s gra- 
eieusement accord^, nous avons trois dames et un ehevalier 
d^honneur, qui sont Mmes de Celles, du Roure el de Chan- 
terae, et Anatole de Montesquiou. Vous savez que depuis 
longtemps je d^sirais que ce dernier fCit placd dans notre 
Maison, tant pour ce qu'il vaut personnellemenl que pour le 
souvenir de son grand-p6re qui m'a rendu tant de services 
dans le temps oil si peu de monde en 6tait tent6 * ; mais ce 
qui m'a fait un grand plaisir, c'esl que cela soit en g^n^ral 
bien pris, et que particuli^rement le Roi et Monsieur ont 
accueilli cette nomination *li merveille. Je suis sftr que vous 
en serez bien aise aussi, et sur ce je vous embrasse de tout 
mon coeur. 

i. 11 n'oublie pas Bremgarten et le Chevalier de Rionelt 
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€ Nous allons demain k rH6lel de VHle, comme il y a deux 
ans. Monsieur nous m^ne, et le grand-mattre des c£r6monies 
a fait de m^me metire toutes les voitures k deux chevaux, to 
save the point; never mind. > 

Louis XVIII meurt. Et Charles X accorde aussitdt k son 
cousin et k tons les siens le tilre tant souhait6 d'Altesse 
royale. Le vicomte de Chabot est aussitdt inform^ de celte 
grande nouvelle. 

Neuilly, ce mardi 21 Beptembre 1824. 

« C'est, en effet, uneAltesse royale qui vous ^crit, mon 
cher Vicomte, le Roi m'a annonc6 cette faveur avec la plus 
grande grace. C'est pour toicSy ainsi tout est bien. Je vous 
dirai le reste quand je vous verrai. En attendant, nous irons 
demain le remercier k Saint-Cloud; ainsi veuillez nous 
ordonner deiix voitures drap^es pour dix heifres et quart, k 
Neuilly. L'une de ces voitures ram^nera les princesses de 
Saint-Cloud k Neuilly, Tautre me conduira au Palais-Royal 
oil je dois recevoir, k une heure, le ministre de Prusse, avec 
une lettre de felicitation sur la naissance de mon fils cadets 
J'y serai tout port6 en uniforme. 

< Quant k jeudi, c'est k neuf heures et demie precises 
que M. le Dauphin arrivera aux Tuileries pour en repartir k 
dix avec le convoi. Je partirai done de Neuilly k huit heures 
trois quarts, dans une voiture drap6e k quatre chevaux, et la 
voiture houss6e k huit chevaux se rendra du Palais Royal 
aux Tuileries,- de mani^re k y 6tre k neuf heures et demie 
precises. Nous irons dans la voiture de M. le Dauphin, les 
ndtres en avant. DansJ'^glise, il sera dans un fauteuil, et 
nous dans des chaises k dos, et je le trouve tr^s bien comme 
cela. 

c Je vous embrasse. » 

II n'est insensible k aucun honneur attribu6 par les anciens 
. Antoine Philippe, due de Montpensier. 
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usages h sa naissance el k son rang. II s*altache m^me aux 
formalit^s de r6tiquette : deux chevaux, mais pour tout le 
moi^de.., to save the point; quatre chevaux, huit chevaux, 
voitures drap^es, voitures houss6es, aux fun^railles du Roi. 

II s'occupe de sa fortune, et radministre avec soin : il a 
connu le d^sordre de son p6re, la misfere pour lui-mftme, et il 
a huit enfants. II Temploie $ans avarice. Le comte Rodolphe 
Apponyi, dans ses amusants r^cits des 6l6gances mondaines, 
loue les Wteadonn^es k Neuilly, surtout une soiree v6nitienne, 
avec promenades en barque sur la Seine. Le comte Apponyi 
6tait secretaire de Tambassade d'Aulriche, alors instaU6edans 
le bel h6telqui, ayant 616 achet6 par M. Seilli^re, estdevenu 
rh6tel de Sagan; et juge s^v^re des ^l^gances et des f^tes. 

II se consacre avec amour k T^ducation de ses enfants. 
Rellechasse lui a laiss6 de bons souvenirs, mais il a reconnu 
rinconv6nient des Educations particuli^res. II ne veut pas, 
comme a fait son p6re, confier k une institutrice le soin de 
former des colonels. II envoie simplement ses fils au college. 

Le Moniteur universel (29 aoftt i829) .public Tinformation 
suivante : 

• Mgr le Due d'0rl6ans, accorapagn6 de toute sa famille et 
d'unc foule considerable de parents, s'6tail rendu hier, k 
midi, au college Henri FV, pour assister k la distribution des 
prix. La c6r6monie 6tait pr^d6e par M.Lebeau, membre du 
Conseil acad6mique, assists de M. Taillefer, mspecteur de 
rAcad6mie de Paris. 

€ Cesi M. Giton, professeur de philosophic, que le college 
avait choisi pour ouvrir la stance. 

• M. Gilon est lui-m^me ancien Elfeve laur6at de ce m^rae 
college. 

€ Les couronnes ont 6i6 partag6es entre les Institutions do 
MM. Vautier, JubE, Hallays-Dabot et DeUsle. Le jeune Due 
de Nemours a remportE le deuxi^me prix d'histoire, en troi- 
si6me. » 

Quelques mois plus tard, le jeune laur^at du college 
Henri IV entre dans la vie publique. 
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Le 2 mars 1830, le Due de Nemours, Prince du sang et, en 
celte quality, Pair de France, prfle sermeut devanl la 
Chambre des Pairs. 

Son fr6re aln6 sert d6j& dans Tarm^e. Le Moniteur universel 
du 25 aoM 1829 nous apprend que Mgr le Due de Chartres, 
colonel du i*^*^ regiment de hussards, aceompagn6 de M. Bau. 
drand, son aide de camp, part pour le camp de Lun^ville oii 
S. A. R. fera les grandes manoeuvres de cavalerie. 

Ingres a perp^lu6 pour nous, quelques amines plus tard, le 
souvenir des beaux traits et de la taille ^16gante de ce jeune 
Prince. Le comte Apponyi raconte qu'^ la fin de la Ftestau- 
ration it allait beaucoup dans le monde, et avait su triompher 
par sa bonne grace, dans le faubourg Saint-Germain, de cer- 
laines preventions. 

Le Due d'Orl^ans aimait les livres et avait eharg6 du soin 
de sa biblioth^que Casimir Delavigne, le chantre des Mes- 
s^niennes, disait-on alors. II aimait ^ussi les arts; les oeuvres 
de Gros, Girodet, G6rard, Drolling, G6ricault, Horace Vemet 
omaient sa maison; et ces^peintres distingu6s en 6taient sou- 
vent les h6tes. 

La Princesse Marie, d6s T^ge de douze ans, dessinait, avec 
les conseils d'Ary Scheffer : il a racont6* dans ses leltres 
combien il avait ^t^ frapp^ de son intelligence etde son talent 
pr^coce. Elle imaginait et composait d'une fagon charmante, 
mais se d^solait de ne pas poss^derla science du dessin. 
« El raoi-m^me, 6crit le peintre, las de redresser des bras 
cassis et des jambes tordues, je I'engageai k essayer de la 
sculpture. » Reflexion bizarre, les bras cassis et les jambes 
tordues n'^taient pas moins contraires k Tid^al sculptural. 

ScheflFer, esprit tr^s litt^raire, po6te plein de seduction, 
mais fort loin de dessiner comme Ingres ou comme Degas, 
devait s'entendre k mcrveille avec une jeune princesse dou6e 
cUe-m^me de plus de sentiment et d'imagination que de 
science. En fait d'invenlioa, elle a 6gal6 son mallre. Le bas- 
relief qui repr6sente le r6veil du po^te est une creation pleine 
1. Grote's Life of Ary Scheffer, p. 44. 
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de charme et d'^motion. 11 se l^ve de sa tombe, au passage 
d* la femme qu'il a aiin6e : loutes celles qu'il a chanties 
disparaissent dans le loiDiain comme d^s fantdmes ! 

La Jeanne dCArc est une oeuvre c616bre; et vraiment on. 
pent oser dire qu'aucune Jeanne d'Arc n'a valu celle de la 
Princesse Marie. Non pas celle qui retient son cheval k la 
vu^ d'un soldat mort et pleure sur Thorreur de la guerre; ce 
n'est lii, je le crains, qu'un joli sujet de pendule; mais la 
Jeanne d*Arc debout, serrant son ^p^e sur son coeur, oflferle 
par le Roi Louis-Philippe k la ville d'0rl6ans, et qui est dans 
la cour de THdtel de ville. 

Ary Scheffer, avec la Princesse Marie, lisait Goethe, Schiller, 
Quinet.... Les oeuvres 6bauch^es par feUe dans une vie si 
courte ne doivent pas ^tre oubli^es parmi les productions de 
Tart romantique. Son fr^re, pr6matur6ment enlev6 lui aussi, 
devait avoir avec elle d'int^ressantes conversations : il 6tait 
dou6, sinon de talent, au moins d*un godt tr6s stir et tr^s 
personnel. II acheta dlngres, la Stratonke", de Delacroix, le 
Meurtre de V6v&que de Liege il voulut poss^der les premiers 
paysages de Corot : chefs-d'oeuvre que la gloire et le com- 
merce n'avaient pas encore consacr^s, et qui ne devaient pas 
plaire k Louis-Philippe ! 

Fidele k ses amis, les lib^raux, le Due d'0rl6ails recevait, 
k Neuilly, Dupin, Benjamin Constant, S6bastiani, Casimir 
Perier. On ne pouvait lui en faire un crime. En somme, les 
Ultras n'ont relev6 contre lui que deux griefs : avoir pris pour 
biblioth^caire Casimir Delavigne, destitu6 par M. de Pey- 
ronnet, et avoir envoys sa voiture suivre Tenterrement du 
g6n6ral Foy! 

A Clarement, la Reine Marie-Am^lie * aimait k r6p6ter que 
les plus paisibles et les plus douces ann^es de sa longue 
existence s'^taient 6coul6es de 1817 k 1830 : assur^ment la 
C6vre des complots n'avait pas trouble cet heureux temps 1 

Citons encore une lettre ^ M. de Chabot, quand le Roi 
' Charles X ordonna la dissolution de la Chambre. Cette 

1. Tbognon. Vie de Marie-Amilie, - 
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leitre est d*un& dme affli^6e, mais nullement ennemie : 

Netiilly, ce jeudi 22 novembre 1827. 

€ Vous aurez vu dans les gazettes que le Roi s*est d^ter- 
min6 k dissoudre la Chambre des d6put6s sans atiendre 
qu'elle eftt atteint TAge de sept ans et que celte mesure a 6t6 
accompagn^e de la creation de soixanie-seize nouveaux Pairs ! 
Les Elections nouvelles ne sont pas, jusqu'k present, de 
nature k nous faire pr^sager une grande harmonie dans les 
Chambres el il me semble impossible de pr^voir les combi- 
naisons que tout ceci va produire. her choix des d^put^s de 
Paris a 6t6 suivi dllluminations partielles comme lors du 
relrail de la loi.de la presse, et puis de petards, de coups de 
, pierre> de coups de sabres, de coups de fusil et de scenes 
bien affligeantes pendant les nuits des 19 et 20 novembre. 
Tout cela paratt fini, et Test certainement quant k present. 
Dieu veuille que cela ne se renouvelle pas! 

c Au dehors, nous vivons la glorieuse bataille de Navarin 
where French and English fought most nobly and most cor- 
dially on the same side, et j*en ressens une satisfaction 
extreme, mais Tavenir est sombre de ce c6l6 et je ne sais 
gu^re ce qui va en sortir.... » 

Telle a 6t6 la conduite du Due d'Orl^ans pendant la Res- 
tauration. II a servi le Roi pendant les Cent Jours; il Yedi 
servi encore^ volontiers, et 6tait pr^t k apporter k la monar- 
chic le concours de sa grande popularity. 

Par une mauvaise chance, son caract^re et sa personno 
d^plaisaient k Louis XVIII ; et ses id6es inqui^taient Charles X. 
II fut tenu k F^cart par Tun et Tautre, pour des raisons 
difT^rentes. Mais avec Charles X ses relations furent toujours 
amicales. Le Roi I'estimait, sans T^couter, et ne croyait pas 
aux mauvais propos r^pandus- contre lui. Cette sympathie 
existait depuis les jours de Texil et leur rencontre en Angle- 
terre en 1802. L'attrait de Tamiti^ n'est pas toujours en har- 
.monie avec les tendances des esprits. Les sentiments et les 
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id^es ne suiveni pas le mSme chemin. Qui de nous n'a pas 
compl^ de bons et esiimables amis parmi sesvadversaires 
politiques? 

On lit, par exemple, dans le Moniteur d'aoiit 18291 : 

€* S.-A. R. Mgr le Due d'0rl6ans et sa famille ont dln6 k 
Saint-Cloud avec le Roi. La table ^tait de douze couverts. » 

M. de Polignac venait d'etre nomm6 ministre. La conver- 
sation ne dut point porter sur ses projet^. 

En mai 1830, arriv^rent^ Paris, avec une suite nombreuse, 
le Roi et la Reine de Naples : le Roi Francois !«" d6]k courb6 
par le mal qui Tenleva peu aprAs. C'<^tait le fr^re de Mme la 
Duchesse d'Orl^ans, et un beau-fr^re tr^s aiin6 de Loui^- 
Philippe. II a dit de son beau-fr^re qu*il eClt 6t^ capable en 
d'autres circonstances d'etre un bon Roi constitutionnel, 
^loge le plus grand que Louis-Philippe ptit d^cerner. 

Apponyi assistait au grand dtner offert k Tambassade de 
Naples en Thonneur de Leurs Majest^s siciliennes. L'am- 
bassade occupait, place Beauvau, Tiidtel qui est maintenant 
celui du Minist^re de Tlnt^rieur. L'ambassadrice de Naples^ 
la Duchesse de Serra Capriola, m^re de douze enfants, n'en 
^tait pas moins une des plus s^duisantes personnes de la 
Cour. Et le Due, suivant un usage napolitain — un peu trop 
oriental — se tenait derri^re le fauteuil du Roi, un plat 
d*afgent k la main, jusqu'^ ce que son mattrelui edi ordonn6 
de prendre place k table. 

Leurs Majest^s siciliennes assist^rent aussi ^ un grand bal 
dans le Palais Royal, d^cor^ et illumin6 avec magnificence. 
L^ fut prononc^ par M. de Salvandy ce mot proph^tique : 
€ F4te vraiment napolitaine! Nous dansons sur un volcan! » 

Le Roi Charles X honora cette f6te de sa presence, etmontra, 
, uivant sa coutume, k ses hdtes la plus amicale bonne grdce. 
La nuit 6tait belle, les jardins pleins de luini^re; une foule 
nombreuse 6tait accourue. Charles X parut k la fen&lre dii 
palais et fut salu6 par de joyeux cris de : « Vive le Roi J » 
' Quand Charles X, convaincu de Terreur oti Tavait jet6 
^M. de Polignac, rivoqua les fatales Ordonnances, il tem* 
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pressa, comme le faisaii de son c6t6 la Chambre des D^pui^s, 
de noijimer le Due d'0rl6ans lieutenant g6n6ral du royaume. 
L*opinion publique indiquait ce'choix; el le Roi Tacceplait 
sans repugnance. Ni lui, ni son sage conseiller, M. le Due de 
Mortemart, n'h6siierent. Plus lard encore, pendant m^me la 
lenle retraite qui conduisaii Ic; vieux Roi vers Cherbourg, des 
n^gociations furenl engag^es, une proposition fut faile k 
I'effel de ramener k Paris le Due de Bordeaux; k lout risque 
Louis-Philippe ofTrait celle derni^re ressource, el le faisaii 
dire k Caen par le secretaire de Tambassade brilannique 
Caradoc, qui s'occupail de r6gler les details du passage de 
Charles X en Anglelerre. L'offre emul un instant le vieux Roi ; 
mais ful vivemenl rejeWe par Mme la Duehesse de Berry. 

Pendant les journ^es du 28 el du 29 juillel, le Due d'Or- 
leans ne parul nuUe part, ne se montra pas k Paris. Le soir 
du 30 juillel, ee furenl Thiers el le peinlre Ary Scheffer S 
suivanl un r^cit de ce dernier, qui vinrent le chercher k 
Neuilly, el ils durenl Tattendre; car il eiail alle, k cheval, 
passer la journee au Rainey. 

Thiers avail fait irruption dans Tateiier de la rue Chaplal 
s'ecrianl : t J'ai besoin de vous, Scheffer, j'ai lout fail! — 
Qu'avez-vous fail? — J'ai 616 k YHdiel de Ville, vu le Comil6 
municipal, et les chefs de groupes, chez Laffille. Bref, je suis 
porteur d*un message pour le Due d'Orieans. Tout le monde 
sail que vous avez de beaux el bons chevaux. Menez-moi k 
Neuilly. » 

Les paves sont arraches; d'eiroils passages sonl k peine 
ou verts dans les barricades; il ne faut pas songer k alteler 
une voiture. Thiers hesilanl k monler un des grands che- 
vaux de Scheffer, on prend dans une ecurie voisine le cob du 
jeune Ney, fils du mareehal. On pari, on franchil des bar- 
ricades, avec Taide d'ouvriers eombattanls d*hier, .amuses de 
la peUle laille el de Taspecl comique de Thiers sur son poney, 
avec ses escarpins, ses bas blanes elses lunettes. II est permis 

i, Grote*8 Lif« #f Ary Scheffer, p. 31. 
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de soupQonner Ary Scheffer d'avoir cette fois dessiii6 une 
caricature. En route, pour plus de sftret*, il a pris possession 
de la lettre sign^e La Fayette, Laffitte, Lobau et Gerard. 
C'est lui qui la remet k Louis-Philippe dans le salon du' 
chateau de Neuilly. De la sctoe qui eut lieu il n'a indiqu6 
qu'un trait : Madame Ad^laYde, dfes qu'elle vit entrer son fr^re 
s'avan^a vers lui et lui dit : «^Sire, conduisez-vous en Roi. » 

En cclle m^ine soiree, Charles X avait d6j^ et pour tou- 
Jpurs quitt6 le chateau de Saint-Cloud. 

Ses ministres 6taieni venus, quelques jours avant, le 
trouvar dans le chateau solennel et silencieux, dominant de 
loin Paris; quelques-uns ind^cis et retenus seulement par le 
point d'honneur, M. de Polignac tr^s r6solu. Le Roi, dit-on, 
murmura k voix basse, se parlant k lui-m6me : c II le faut. » 

On lui a expliqu6 (car c'est la conclusion du Mimoire de 
M. de Polignac) que les mesures exig6es sont k la v6rit6 hors 
la loi, hors les conventions de la Charte qu'il a sign^es et 
juries; n^cessaires cependant : il jouit d'un droit sup^rieur 
aux conventions humaines, d*un pouvoir supreme seul capable 
de conjurer les p6rils de T^tat. Que le Roi daigne signer et 
le ministre r^pond de Tex^cution. 

Or, aucune precaution n'a 6t6 prise, aucune difficult^ 
pr6vue par ces ministres qui se vantent d'assurer Tex^cution 
des Ordonnances. Ont^ils pu penser que les Parisiens consen- 
liraient paisiblement k se r^veiller sans journaux, M. le 
prince de Polignac ayant jug6 que cette lecture leur troublait 
la cervelle? 

II n'y a presque point de troupes k Paris k la disposition 
du Due de Raguse. L*arm^e est k Alger, avec le mar^chal de 
Bourmont, ou bien dispers6e pour les manoeuvres d'6t6 dans 
des camps loin tains. M. de Bourbon-Busset, avec ses dragons, 
voudra accourir de Lun^ville k Paris : il lui faudrait le temps 
de deux revolutions ! 

Le Roi, cependant, sent qu'il tient un d6p6t sacr6 entre 
Bcs mains. Tons les si^oles k venir lui en demanderont 
compte. Louis XVI, son fr^re, Fa laiss6 tomber et i'a 6gar6 



Digitized by VjOOQ IC 



LOUIS-PHiLIPPE SOUS LA RESTAURATIOt> 171 

par irop de faiblesse; c'esi du moins ce que chacun lui 
r^p^te. II repasse dans sa m^moire son rdgne de si« ann^es, 
]naugur6 k Reims par des pri^res. II sail bien que les dia- 
tribes de la presse sont fausses et que jamais iln*eut la pens6e 
d'asservirle peuple, de le livrer au gouvemement des pr6tres, 
de r^tablir la noblesse dans ses anciens privileges; de man- 
quer enfln k ses serments. II s'inqui^te de ces fausset^s, se 
demands si elles ne finironi pas par iernir sa m^moire, et 
rendre odieuse sa dynastie. c 11 le faut, » dit-il, el, tromp6 par 
de mauvaisesraisons, ne s'apergoit pas qu'il rompt de sa main 
un contrai jur6 par Iui-m6me et qui Tunissait k son peuple ! 
' C'est le 25 juillet que furent sign^es les Ordonnances. Le 
lendemain 26, le Moniteur ofGciel, le dernier qui ait paru 
orn6 des fleurs de lis, annonce deux nouvelles qui sur- 
prennent d'abord. D*une pari : M. le Due de Mortemarl qui, 
seul, aurail pu, peul-6tre, 6tanl *^ppel6 plus 161, sauvef la 
situation si compromise, est parti pour les eaux. El deu^i^me 
nouvelle, Charles X est all6 chasser k courre k Rambouillet 
avec M. de Luxembourg. 

Ne reprochons pas au vieux Roi ce dernier plaisir. Sa part, 
dans la Idche si malheureusemenl entreprise, 6tail lermin^e. 
Depuis Henri IV qui, avec Amotion, c616brait t nos chers 
deserts de Fontainebleau », lous les Bourbons ont 616 6pris 
de la v6nerie. Louis XVI 6tail k la chasse le 5 octobre i789; 
k la v6rit6 en meilleure saison. Le 26 juillet 1830, lendemain 
des Ordonnances, une der^i^re fois, on vil k T^tang de Hol- 
lande ou k T^tang d'Or Charles X accompagn6 de M. le 
Comte de Girardin, son grand veneur, et Odry, le c616bre 
piqueur, appelant ses chiens pour le bat-reau : tels que 
Carle Vernet les avail vus aulour de T^tang de Ville-d*Avray, 
un jour oti des laveuses 6tendaient leur linge. 

La royale sonn6e, la cur6e lermin6e, Charles X, avanl de 
rentrer k Saind-Cloud, dina au chMeau de Rambouillet. II y 
devail chercher un asile Irois jours plus lard, poursuivi par 
r^meute parisienne. 
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c Chores amies, lesdili^enoes uepartent plus; nous sommes 
barricades dans les rues. La resistance est admirable. Hier 
nous etions une soixantaine de d6put6s; nous aliens dire 
da vantage*.... » 

Ceci est un cri de joie de La Fayette. C'est un expr^s, le 
22 juiliet, qui apporte les nouvelles au chateau de La Grange : 
les diligences ne partent plus! 

Nous n'essaierons pas de d6crire, apr^s beaucoup d'dlo- • 
quents historiens, les batailles dans Paris, les pav6s arrachds, 
les voilures bouscul^es pour conslruire des barricades. Une 
lithographic de Charlet monire les tables et les armoires 
pleuvant du haut des fenfires d'une petite rue sur les casques 
^ chenille, et les chevaux effar^s des carabiniers du Roi. 
L'attaque du peuple de Paris fut ardente, unanime. La 
defense fut tr^s faible. 

M. le g6n6ral de Bourbon Busset, ayant rejoint le Roi 
Charles X k Valognes, le 12 aotit', s'exprima k ce sujet en 
termes tr^s vifs. Puisqu'on avail pris une decision si grave, 
il fallail 6lre prfil k la soutenir. Le g^n^ral n'avait que des 
61oges^ adresser aux huit regiments places sous ses ordres k 
Lun^ville; leur altitude avail 616 excellente. D'autres troupes 
d6vou6es etaient au camp de Saint-Omer. Un plus grand 
nombre en Afrique. L'incurie, Tineptie ont d6pass6 toute 
limite; « la Irahison la mieux ourdie n'aurail pas mieux 
fail ». Le Ministre de la Guerre 6lait k Alger; M. de C., qui 

i. Vol. 6, p. 38i. 

2. M^moires du Comte d'Estourmel. 
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le remplagail 6lait en Provence : et le g^ndral Coutard aux ^ 
bains de mer. II est constant que M. de Polignac prit la 
colonne des effectifs pour la feuiile de presence et compta 
sur 28 000 hommes' quand il ne disposait que de 7000 ou 8000. 

Ainsi paria M. de Bourbon Busset devant M. d'Estourmel, 
pr^fet de Saint-Ld : le vieux Roi se fftcha, dit celui-ci, ce 
qui 6tait plus facile que de r6pondre. 

Le mercredi fut le jour des plus rudes batailles. L'Hdtel do 
Ville fut plusieurs fois pris et repris. 

Le jeudi, vers le soir, le peuple s'emparait des Tui- 
leries. 

A cette nouvelle Charles X signa le .retrait des Ordon- 
nances et nonuna M. le Due de Mortemart president d'un 
nouveau Conseil des Ministres. Pendant la nuit il quitta 
Saint-Cloud, et so retira k Trianon. 

Qu*avaient fait les d^put^s? Exposons bri6vement les faits" 
d'aprds les M6moires de La Fayette : 

lis s'^taient r^unis chez M. Laffilte, le raercredi 39 juillel. 
Le 50, vers midi, ils envoy^rent cinq d'entre eux : MM. Mau- 
guin, Perier et Laffitte, les g6n6raux G6rard et le Comte de 
Lobau aux Tuileries ; peut-^lre un arrangement 6tait encore 
possible, si le Roi accordait les concessions auxquelles il se 
r^signa le soir. 

« Je ne puis vous r6pondre, dit le Due de Raguse. Mais 
M. de Polignac est dans le chateau et je vais le chercher. » 
Le mar6chal sort et revient seul. M. de Polignac avait-il 
refus6 de voir les d^put^s? On a affirm6 qu'il ^tait d^j^ en 
fuile, d6}k parti pour Granville, oii il fut reconnu et arrets 
quelques jours plus tard. • 

Les cinq d6pul6s 6tant relourn^s chez M. Laffitte, Un offi- 
cier d'ordonnance annonga bientdt que le Louvre 6tait pris ; 
etpeu de temps apr^s ils apprirent que le Due de Raguse, 
abandonnanl les Tuileries, avait dd se retirer k Saint-Cloud. 

Panni les d6put6s, Tinqui^tude se montre'. Ce ne sontpas 
des r^volutionnaires endurcis! Guizot invite La Fayette k 
prendre le'commandement des combattants et croit urgent 
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qu'on 6lablisse * non un Gouvernement provisoire, mais un 
autorit^ publique, qui sous une forme municipale s'occupe 
de r6lablir Tordre ». 

Berlin de Vaux s'assoeie k cetle pens6e. 

Une Ordonnance de 1897, apr^s une revue tumullueuse, 
avail supprim^ la Garde Nationale. 

Par une proclamation, ils la d^clareni r^tablie. Le G^n^ral 
La Fayette en aura 1^ commandement, et s'installera k 
rH6tel de Ville ; le G6n6ral G6rard se declare heureux de 
servir sous les ordres de son v6n6rable collogue et ami. 

Le 3@, la reunion commenc6e chez Laffitte s*ach6vera dans 
la salle des stances. Le royaliste Hyde de Neuville est venu et 
a 6t6 re^ju avec les 6gards que m^rite le plus honorable carac- 
t6re. II propose de nommer, d'accordtivec les Pairs, une Com- 
mission mixte, afin de < voir ce qu'il faut faire pour concilier 
les int^rfits, et — il aime a Je croire — les consciences ». 

A ce moment le G6n6ral Gerard interrompt la conver- 
sation pour annoncer que les Rouennais sont arrives tratnant 
avec eux 20 pieces de canon qu'on a dispos^es sur les hau- 
teurs de Montmartre.. 

Cette nouvelle ne paralt pas nuire &-4a proposition de 
M. Hyde de Neuville. Le d6sir de ritablir la paix devient 
anxieux. 11 est 6l\x Commissaire avec MM. Perier, Guizol, 
S^bastiani, Benjamin, Delessert, k Texclusion deM. Salverte 
et des d6put6s de gauche. 

Mors, entre le Comte de Sussy, porteur pour M. Perier ou 
le G6n6ral Gerard d'une lettre de M. le Due de Mortem'art : 
€ Je suis parti de Saint-Cloud cette nuit, 6orit le Due, et je 
vous ai vainement cherch6 dans Paris. Oii puis-je vous voir? 
Veuillez faire connaltre k vos Collogues les Ordonnances, 
dont je suis porteur depuis hier. •» 

« Lisons ces nouvelles Ordonnances, » dit Benjamin Cons- 
tant. Elles sont ainsi con^ues : 

Les Ordonnances du 25 juillet sont rapporties; 
Les Chambres sont convoqu^es le3 aoClt; 
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Le G6n6ral G&rard, d^pul6, est nomm6 Ministre secretaire 
d'etat au D^pariement de la Guerre; 

M. Casimir Perier^ depute, est nomm^ Ministre des 
Finances. 

Le 20 juiUet en notre chateau de Saint-Cloud. 

Charlbs, 
Le Ministre de Tlnt^rieur : Chantelauze. 

C'est une capitulation complete. Le vieux Roi veut effacer 
la faute dans laquelle M. dePolignac Ta entrain^. Si celui-ci, 
quelques heures plus t6t, avait regu les d^l6gu6s de la 
Chambre, et leur avait annonc6 une semblable nouveile, il 
est possible que la bataille se fut arr6t6e k la porte des 
Tuileries. II est trop tard. Le drapeau trioolore flotte main- 
tenant flur le Pavilion de THorloge. 

A ce moment entre Odilon Barrot, en habit d*officier de la 
Garde Nationale, envoy6 de I'Hdtel de Ville par La Fayette. 
Le General pense t que pour assurer k Toeuvre du Parlement 
runanimit6, la force, la dur^e, il faut stipuler les conditions 
d6sir6es par le peuple, et d6f6rer la couronne en m^me temps 
que ces conditions seront stipul6es ». 

Un membre alors fail observer qu'on attend encore la 
reponse de la Chambre des Pairs. 

« A quoi bon, s'^crie Benjamin Constant. Nous pr^voyons 
la r6ponse. Quant k moi, je ne prononce pas sur la dynastie. 
Je dis seulement qu'il serait trop commode de mitrailler le 
peuple et de venir dire ensuite : il n'y a rien de fait. Rendez- 
nous d'abord dix mille citoyens 6gorg6s par vos satellites ! 

— Vous avez raison, sans doute, reprend Dupin. Mais Titat 
violent et h6roYque, ou est Paris, ne saurait durer. II faut 
aujourd'hui decider quelque chose. Nous sommes sans Gou- 
vemement : il faut en donner un k la France. » 

Et Ton fait monter k cheval un secretaire r^dacleur pour 
courir au Luxembourg, k la Chambre des Pairs et hater le 
*retour des Commissaires. 
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lis reviennent bient6i et le G6n6ral S^bastiani prend la 
parole. 

II a trouv6, dans le Cabinet du Grand R^f^rendaire, M. le 
Marquis de Semonville, les pairs au nombre de 20 ou 25. 
M. le Due de Morlemarl 6tait pr^eni, el t s*esl fait remar- 
quer, dil le G6n6ral, par la puret6 et la noblesse de ses inten- 
tions^ il est impossible de se mieux d^pouiller de la position 
personjielle dans laquelle il se trouve pour entrer avec nous 
dans Texamen des moyens propres k assurer la libert6 et la 
paix ». Les pairs onl appris ce qu'araienl cru devoir faire les 
(ftput6s, ont approuv6 leur volont6 de ramener au plus t6t 
Tordre et la confiance publique; t envisage toutes les com- 
binaisons, toutes les difficult^s ». 

Voici/tel que nous le trouvons dans les M^moires 
de La Fayette, le compte rendu de la fin de cetle d61ib6r 
ration : 

c Nous avons fait Sentir, continue le G6n^ral S^bastiani, 
que de toutes les mesures, la plus indispensable, la plus 
urgente 6tait la reunion -des Chambres, mais qu'elle ne pou- 
vait s'op6rer avec le Chef que les derniers 6v6nements ont 
plac6 dans une position si fAcheuse. Nous avons cherch6 une 
solution : la reunion des pairs Ta trouv6e, comme nous, dans 
une invitation adress^e k M. le Due d'Orl^ans de se rendre k 
Paris, pour y exercer les fonctions de lieutenant g6n6ral du 
Royaume; nous esp6rons que cette mesure aura votre assen- 
timent. 

M. LE President. — Je vais mettre la proposition aux 
voix. La reunion enlend-elle d6clarer que les d6put6s, actuel- 
lement rassembl6s, ne reconnaissent d'autre moyen de r^ta- 
blir Tordre et la paix que d'appeler M. le Due d'0rl6ans au 
rang de lieutenant g6n6ral du Royaume? 

MM. les d^put^s se prononceat pour Taffirmative, k Tex- 
ception de trois opposants, que le secr^taire-r^dacteur ne se 
rappelle pas d'une mani^re assez certaine pour pouvoir les 
designer. 

M. Vassal. — Je pense que nous devons, en outre. 
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demander que les coulQurs nationales remplacent le drapeau 
blanc. 

M. DE CoRGELLE. — II importc de savoir si le lieutenant 
g6n6ral est appel6 saiis conditions, ou si Ton ajoutera un 
article additionnel k la Charte. 

M. Benjamin Constant. — J'ai vot6 avec bonheur la pro- 
position que nous venons d*adopter. J'ai la conviction intime 
que les stipulations demand^es par M. de Corcelle sont 
compl^tement inutiles. Oui, le prince que vous investissez 
de la confiance g^n^rale sera, comme il Ta toujours ^t6, 
fidMe k la cause de la liberty; j'en crois Jemmapes et 
Valmy. » 

Benjamin Constant et S6bastiani furent alors charges de 
r^diger imm^diatement la declaration qui devait 4tre port^e . 
au Due d'OrUans. 

Elle etait ainsi con^ue : 

c Habitants de Paris, 

« La reunion des d^put^s, actuellement k Paris, a pens6 
qu'il etait urgent de prier S. A. S. Monseigneur le Due 
d'Orl^ans de se rendre dans la capitale pour y exercer les 
fonctions de lieutenant g^n^ral du royaume, et de lui expri- 
mer le voeu de conserver Jes couleurs nationales; elle a de 
plus senti la n6cessit6 de s'ocouper sans relftche d'assurer k 
la France, dans la prochaine session des Chambres, toutes 
les garanties indispensables pour la pleine et enti6re exe- 
cution de la Charte. » 

C'est cette declaration qui fut port^e k Neuilly par Thiers 
et Ary Scheffer. Thiers n*etait pas depute alors; mais il avait 
fonde le National, avec Arraand Carrel ; et ce journal avait 
embrasse le parti du Due d'Orieans avec un enthousiasme 
qui fut d'ailleurs de courte duree. 

C'est le soir. Le Due d'Orieans part de Neuilly k pied, en 
redingote, la cocarde tricolore attachee k son chapaau par la 
main de sa soeur Madame Adelaide, et, accompagne de MM. de 
Berthois, Heym^s et Oudard, il franchit tons les postes sans 
encombre, arnve au Palais-Royal vera dtx heures et entre 

LOUIB-PHIMPPB. 13 



Digitized by VjOOQ IC 



178 LOUIS PHILIPPE. 

sans avoir 616 reconnu, par la maison de la rue Sainl-Honor6 
qui portait le n** 216. 

Le lendemain, par les fen^tres, il voit les jardins envahis 
par le peuple ; et les escaliers gardes par des ouvriers, des 
6ludiants, des 616ves de Tficole Polytechnique, ignorant lous 
qu'il fat renlr6 dans sa maison. Sur lous les murs la decla- 
ration est affich^e ; elle est bien accueillie. 

Alors entrent, d?ins le Palais, des d6pul6s venus saluer 
le lieutenant g6n6ral. Les rues sont pleines de gens en- 
core en arines. Les barricades ne sont pas abattues, et 
ne laissent que d'6lroits passages. A la lecture de la 
declaration le peuple des faubourgs est descend u vers le 
Palais-Royal et THdtel de Ville. Le Due d*0rl6ans monle 
k cheval, et, la t6le d^couverle, s'avance au milieu de la 
foule. 

En route, il rencontra Odilon Barrot, toujours v6tu en 
officier de la Garde Nationale, et d6'}k envoy6 par La Fayette 
pour r^clamer des garanties suppl6mentaires dans la decla- 
ration. L'entente n^anmoins fut cordiale en ce premier jour, 
et la foule put contempler, de la place de THdtel de Ville, le 
Due d'Orieans el La Fayette ; ils parurent k une fenfire et 
fi'embrasserent. 

Le lieutenant general du Royaume appelait le soir m^me 
£a famille au Palais- Royal. 

Le 2 aoftl, il signait une premiere ordonnance, qui rendait 
e drapeau tricolore aux arm6es de lerre et de mer. El il fai- 
£ait afBcher dans Paris la proclamation suivante : 

€ Habitants de Paris, 

« Le» deputes de France en ce moment reunis k Paris 
m'ont exprime le desir que je me rendisse dans cetle capitale 
pour y exercer les fonctions de lieutenant general du 
royaume. 

« Je n'ai pas balance k venir partager vos dangers, k venii 
me placer au milieu de voire herolque population, et k fair* 
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lous mes clTorls pour vous preserver des calamil^s de la 
guerre civile el de I'anarchie. 

« En renirani dans la ville de Paris, je porlais avec orgucil 
les couleurs gloricuses que vous avez reprises el que j'ai 
moi-m6me longtemps port^es. 

« Les Chambres vont se r^unir el aviseronl au moyen 
d'assurer le r^gne des lois et le mainlien des droils de la 
Nalion. 

« La Charle sera d^sormais une v6ril6. 

€ Louis-Philippe d'0rl6ans. » 

Le 3 aotit, dans la salle des stances de la Chambre des 
D6put6s, oti s'6taienl r^unis un grand nombre de represen- 
lanls et de pairs de France, le lieulenanl g^n^ral enlra 
accompagn6 par les nouveaux ministres, Guizot, Dupont de 
I'Eure, le mar^chal Gerard, le baron Louis, Bignon, le due 
de Broglie et le mart^chal S^basliani. Le canon tonnail aux 
Invalides, et les acclamations de la foule avaient retenli sur 
leur passage. 

« En Tabsence de tout pouvoir public, dit le Due 
d'0rl6ans, le voeu de mes concitoyens s'esl port6 vers moi; 
ils m'ont jug6 digne de concourir avec eux au salul de la 
Palrie.... Leur cause m'a paru juste, le p6ril immense, la 
n<^cessit6 impirieuse, mon devoir sacr6. 

€ .... Attach6 de coeur et de conviction aux principes d'un 
gouvcrnement libre, j*en accepte d'avance toutes les conse- 
quences.... Le pass6 m'est douloureux; je deplore des infor- 
tunes que j^auraiatvoulu pr6venir; mais au milieu de ce 
magniiique 61an de la capilale et de toules les cit6s fran- 
(jaises, k Taspect de Turdre renaissanl, avec une merveilleuse 
promptitude, apr6s une resistance pure de tout exc^s, un 
jusle orgueil 6meut mon coeur, et j'entrevois avec confiance 
I'avenir de la Patrie. > 

Aprfes cetle c6r6monie, qualre jours se pass^rent et Topi- 
nion publique, 6mue par tant d'6v6nements pr^cipit^s, com- 
mengait k s'inqui6ter de ce long d^Jai. Ce ne fnl que le 
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7 aodt que les d(5putt^s revinreni au Palais-Royal. lis appor- 
laient une declaration qui 61evaiL le lieutenant g^n^ral k 
la dignity de Roi des Frangais. Louis-Philippe les remercia 
en ces termes : 

« Je regois avec une profonde ^nciotion la declaration que 
vous me pr6sentez. Je la regarde comme Texpression 'de la 
volonte Rationale, et elle me paratt conforme aux principes 
politiques que j'ai professes toute ma vie. Rempli de souve- 
nirs qui m'avaient tOujours fait d^sirer de n'etre jamais 
destine k monter sur un Irdne, exempt d'ambition et habitu6 
k la vie paisible que je menais dans ma famille, je ne puis 
vous cacher tons les sentiments qui agitent mon coeur dans 
cette grande conjoncture ; mais il en est un qui domine tous 
les autres, c*est Tamour de mon pays ; je sens ce qu*il me 
prescrit et je le ferai. » 

Quand on relit ces paroles simples et braves, prononcies en 
des moments si difficiles, on sent que toute explication plus 
longue serait superflue. La situation politique est expos^e 
telle qu'elle est. Le parti est pris. Et Taccent est sincere. 
Non, le nouveau Roi n*avait pas d6sir6 monter sur le trdne. 
II a ete appeie « en Tabsence de tout pouvoir public ». 

II est le seul qui puisse ramener la paix et la prosperity, 
en retablissant la Monarchic et la Constitution. II a raison 
de dire que Tamour de son pays lui prescrit son devoir. Et il 
repete pour son propre compte les deux vers de Shakespeare, 
que, jadis il appliquait k Louis XVI : 

Besides the King's name is a power of strength 
Which they upon the adverse factidlk want. 

Le 8 aodt, la Chambre des Pairs va se prononcer k son 
lour. Elle estinvitee A preter serment au Roi des Frangais. En 
majorite elle y consent. Encore faut-il remarquer que parmi 
les pairs de la minorite — environ cent — qui s'abstinreut 
et furent volontaircment absents, ceux que M. de Polignac 
avaitfaiteiire depuis aoftt 1829 n'eurent pas k faire un choix, 
li'etant point convoques. 
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La rtvolulion Atait conjur^e. Tel n'est pas cependanl, 
ainsi qu*on a pu le voir, Tavis de M. de Tocqueviye. Sui- 
vant lui, une revolution s*6tail accomplie, et la noblesse, k 
laquelle les Bourbons avaienl rendu sa place, venait d'etre 
d^cid^ment vaincue el ^cart^e du Gouvernement. Celte opi- 
nion esl-elle juste et v^rifi^e par Thisloire? Est-il vrai que 
sous Louis-Philippe « la classe moyenne r6gnera... k Texclu- 
sion, en droit, de tout ce qui est au-dessus d'elle; en fait, de 
tout ce qui est au-dessous »? Ainsi s'exprime M. de Tocque- 
ville. Mais qu'entend-il, en v6rit6, par au-dessus et au-dessous? 
En quoi M. de Villfele est-il au-dessus de M. M0I6 ou M. Guizot 
au-dessous de M. de Tocqueville? Quelle difference distingue 
Tun de I'autrc les deux regimes? Monarchie bourgeoise est 
un mot d'un emploi banal qnand on parle de i830 et qui ne 
r^pond pas k une r6alit6. Quelle raison rend le Gouvernement 
de M. Decaz^ou de M. Laln6 plus aristocratique que celui 
de M. Thiers ou de M. Casimir Perier? Louis XVIII eui pour 
ministre le Due de Richelieu; mais Louis-Philippe le Due de 
Broglie. Depuis les jours de rAssembl6e constituante le 
statut de la noblesse avait ei6 rdgie, et il nc comportait 
aucun privilege; le motlui-m^me avail et6 d^fmi dans le beau 
diseours de Louis XVI ; et la Charle n'avait rien chang6 k 
cette definition. * 

Le 8 aoClt, le Gouvernement de Louis-Philippe, apr^s Taccla- 
mation populaire, regut de Taristocratie fran^aise, r^unie 
dans la Chambre des Pairs, une consecration nouvelle. 

La formule du serment eiait la menae que sous la Restau- 
ration : « Je jure d'etre fideie au Roi, d'obeii* k la Charle 
constitutionnelle et de me conduire en lout comme il appar- 
tienl k un bon et loyal Pair de France. » 

Un seul grand diseours fut prononce k cette seance ; dis- . 
cours d'adieu d'un Pair tr^s ilhislre, qui refusait le serment, 
mais en mdme temps jugeait, comme il suit, Charles X el ses 
ministres : 

« D'affreux ministres ont souitie la Courohne. lis ont 
soutenu la violation de la loi par le meurlre; ils se sent 
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jou6s des sermenis fails au ciel, des lois juries k la terre. 

€, Jamais defense ne fut plus legitime et plus h6roIquc que 
celle du peuple de Paris. II ne s'est point soulev6 contre la 
loi, mais pour la loi; tant qu'on a respects le pacte social, le 
peuple est demeur^ paisible; il a supports sans se plaindre 
les insultes, les provocations, les menaces : il devait son 
argent et son sang en ^change de la Charte, il a prodigu6 
Tun et Tautre. 

« Mais lorsqu'aprfes avoir menti, jusqu'& la derni^re heure, 
on a tout h coup sonn6 la servitude, quand la conspiration 
de la b^tise et de Thypocrisie a soudainement ^clat6; quand 
une Terreur de Chateau, oi^anisee par des eunuques, a cru 
pouvoir remplacer la terreur de la R6publique et le joug de 
fer de TEmpire; alors ce peuple s'estarm6 de son intelligence 
et de son courage; il s*est trouv6 que ces boutiquiers respi- 
raient assez facileraent la fum6e de la poudre, et qu*il fallait 
plus de quatre soldals et un caporal pour les r6duire. Un 
si^cle n'aurait pas autant mOri les destinies d'un peuple que 
les trois derniers soleils qui viennent de briller sur la France. 
Un grand crime a eu lieu ; il a produit r6nergique explosion 
d'un principe : devait-on, k cause de ce crime et du triomphe 
moral et politique qui en a 6t6 la suite, renverser l*brdre de 
choses 6tabli? » 

Qui done a parI6 ainsi? Est-ce Quinet ou Michelet? Non, 
c'esl Chateaubriand. II ajoutait, il est vrai : « Charles X et 
son fils sont d^chus, ou ont abdiqu6, comme il vous plaira de 
Tentendre. Mais le tr6ne n*est pas vacant; apr^s eux vienl 
un enfant. Doit-on condamner son innocence? » 

Et, au nom d*un principe, il d^fendait le Due de Bordeaux, 
apr^s avoir maudit son grand-p6re. t Si vous proclamez, 
disait-il, la souverainet6 de la force, gardez bien cette force, 
car si, dans quelques mois, elle vous 6chappe, vous seriez 
mal venus k vous plaindre.... Si j'avais la conviction intime 
qu'un enfant doit 6tre laiss6 dans les rangs heureux et 
obscurs de la vie pour sauver le repos de 53 millions d^hommes, 
j'aurais regards comme un crime toute parole en conlra- 
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diction avec le besoin des temps ; je n'ai pas cette conviction. 
Si j'avais le droit de disposer d'une couronne, je la mettrais 
volonliers aux pieds de Mgr le Due d'Orldans. Mais ]6 ne 
vois de vacant qu*un tombeau k Saint-Denis et non pas un 
tr6ne. » 

Les souvenirs affreux de la Terreur 6laient encore pr6sents. 
II ddcrivait d'un mot cette anarchie sanglante : c On n*a pas 
oublid le temps oil la Mort, entre la Libert^ et Tfigalit^, mar-' 
chait appuy6e sur leurs bras. Quand vous serez tomb6s dans 
une nouvelle anarchie, pourrez-vous r6veiller sur son rocher 
THercule qui Favait 6touff6e dans ses bras? » 

II d^fendait done la I6gitimit6, tout en d^plorant les fautes 
commises. c Inutile Cassandre, j'ai assez fatigu6 le Tr6ne et 
la Pa trie de mes avertissements d6daign6s; il ne me resle 
qn'k m'asseoir sur les debris d'un naufrage que j'ai tant de 
fois predit. » 

Et il accablait de ses traits les coll6gues qui refusaient de ' 
suivre son exemple. « Que tous ces preux dont les exploits 
projet6s ont fait chasser les descendants d'Henri IV k coups 
de fourches trgmblent maintensmt accroupis sous la cocarde 
tricolore, c'esjt lout naturel. Les nobles couleurs dont ils se 
parent prot^geront leur personne et ne couvriront pas leur 
Iftchet^! . 

Quelles phrases et quelles images incomparables ! Mais la 
logique du discours est moins digne d'admiration. 

€ L'idolAtrie d*un nom est abolie, dit Chateaubriand; la 

Monarchic n'est plus une religion; c'est une forme pr6f^- 

rable k toute autre parce qu'elle fait mieux entrer Tordre 

•. dans la liberty. » Et ailleurs : c La Monarchic ne pent 6tre 

aujourd'hui qu'une monarchic de consentement et de raison. » 

S*il en est amsi, si le pacte a 6t6 rompu, le consentement 
relir6, la raison offens^e par les Ordonnances de Charles X, 
si le grand int^r^t 6lait de sauvcr Tordre et la liberty sous 
un gouvernement pr6f6rable k tout autre ; les royalistes qui 
prftl^rent serment et accept^rent pour Roi le Due d'0rl6ans 
sorvirent la Patrie, et firenl bien de maintenir une Monarchio 
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de consentement et de raison. Quelle chance pouvait exister 
en cette ann^e 1830 de relever le trdne 6croui6 de Charles X 
et du Dauphin pour le r6server k un enfant ppsthume, fils 
d'une Princesse napolitaine, bientdt remari6e en secret k un 
gentilhomme sicilien, et toute d^vou^e k la politique des 
Ordonnances? L^offre fut faite cependant, quand le Duo 
d'Orl^anseut6t6 d6clar6 lieutenant g6n6raletj)ar la Chambre 
et par le Roi d^chu; et Toffre fut repouss^e. 

Restait-il, apr6s cela, une ressource ou m^me une esp6- 
rance raisonnable? Si jamais, pour sauver la Monarchic, il a 
fallu faire une exception au principe de rh6r6dit6 directe, 
Texception fut justifi6e en 1830 lorsque le -vieux Roi,5renon- 
Qant au tr6ne et pour lui m^me et pour le Dauphin, son fils 
aln6, d6signait un enfant, son petit-fils, et <6cartait ^e premier 
Prince du sang de France, appel6 par le voeu des Chadibres 
et par le peuple, et r^solu k faire revivre la Charte qui venait 
d'etre viol6e. 

L'histoire des royaut^s fournit d*autres exemples sem- 
blables, m^me au temps od, suivant le mot de M. de Chateau- 
briand, I'idolfttrie du nom h'^tait pas abolie^ et oil la Mo- 
narchic n'6tait pas encore « de consentement et de raison ». 
En Espagne, quand un testament de Charles II appela au 
tr6ne Philippe, Due d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, le des- 
cendant direct de Philippe le Beau, le petit-neveu et hdritier 
de Charles-Quint 6tait TArchiduc Charles, fils de Tempereur 
Leopold; I'ordre legitime de succession fut change, avec 
Tapprobation de Louis XIV. L'histoire d'Angleterre, rappelle 
de pr^s la n6tre : un roi mis k mort comme Louis XVI, puis 
la dictature d*un grancl guerrier, puis le retour des deux 
fils du Roi martyr ; et apr^s la chute de Jacques II, fort 
semblable k celle de Charles X, Tav^nement d'un prince 
liberal et populaire. Encore Tordre de succession 6tait-il 
beaucoup moins contrari6 par Tav^nement de Louis-Philippe, 
prince frangais, Bourbon d^ France par son p6re et sa m^re, 
qu'il ne le fut par Tinstallation du Prince d'Orange, gendre 
de lacques II, sur le trdne d'Angleterre. 
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Peu apr^s 1850, Ferdinand VII, roi d'Espagne, changeait 
Irois fois d'opinion au sujel de Tordrede succession legitime; 
au Portugal, Don Pedro imposait sa fille, au lieu de son 
fr^re Miguel, legitime h6ritier. Et les peuples prenaient parti 
moins pour le droit de Tun ou Tautre de ces princes que 
pour Tabsolutisme ou pour la liberty. 

Chateaubriand ditait : « Je ne vois pas un trdne vacant, 
mais seulement un tombeau vacant k Saint-Denys. » Mais il 
disait aussi, citons encore cetle phrase superbe : « Je ne 
crois pas au droit divin de la royaut6; je crois k la puissance 
des revolutions etdes fails. Jen'invoque m^me pas la Charte; 
je prends mes id^es plus haut; je les lire de la sphere philo- 
sophique de T^poque oil ma vie expire; je propose le Due 
de Bordeaux comme une n6cessil6 d'un meilleur aloi que 
celle dont on argumenle. » 

Cette necessity ^tait-ellc d'un meilleur aloi? Cela est con- 
testable, et la philosophic de son temps pr6f6rait sans h^siler 
la Charte r^tablie el la Monarchic restaur^e par le Due 
d'0rl6ans. 

Beaucoup d'h6ritiers des plus grands noms de France pen- 
s^renl ainsi, lorsqu'en cette m^me s6ance de la Chambre des 
Pairs, ils prdt^rent serment. lis 6laient sans doule au cou- 
rant des questions d'h^r^dit^, du respect dd k ce principe, 
et en ce sens leur t6raoignage est pr^cieux. Au maintien 
rigoureux du principe d*h6r6dit6 ils pr^f^r^rent le r^tablis- 
semenl de la Monarchic d6j^ renvers6e, et la garantie d*exis- 
tence rendue k la liberty par la Charte. 

Quelques-uns ne purent pas le faire. II fut convenu que 
les pairs nommds pendant le Minisl^re Polignac ne seraient 
pas admis. D'autres, tels que M. le Due de Blacas, ob6issant 
k de i^obles sentiments de fidelity et de d^vouement k la 
personne des Princes exiles, se retirdrent. Mais un peu plus 
de la majorit6 prdta serment; et la Chambre des Pairs ne 
devint en aucune fagon moins aristocratique. 

M. le Due de Fitz-James demanda la parole. 

II s*exprima ainsi * 
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« J'ai pr6l6 deux serments, le premier k Louis XVI, de 
saiaie memoire, presque au sortir de mon enfance ; le second 
en 1814, h la Charle constiiutionnelle, dont les principes 
^taient depuis longtemps entr6s dans mon coeuV, et que je 
vis avec transport devenir la loi de la France. 

€ Je porte le d6B k tout homme vivant de m'accuser d'avoir 
6t6 inOdMe k mes deux serments.... On sait depuis longtemps 
dans ma famille ce que c'est qu'^tre fiddle k des causes 
d^sesp^r^es; k cet 6gard, nous n*en sommes pas k notre 
d^bul. 

€ Sans doute je pleure et je pleurerai toujours sur le sort de 
Charles X. Longtemps honors de ses bont^s, personne plus 
que moi ne sut connaltre toutes les vertus de son coeur. Et 
m6me lorsqu'il fut tromp6 par des Ministres imbeciles encore 
plus que perBdes, lorsque trop vainement, h^las! je cherchais 
k lui faire entendre la v6rit6 qu'on mettait un soin si criminel 
k lui d6guiser, j'alteste encore, j'altesterai toujours ne lui 
avoir jamais entendu exprimer que des Yceux pour le bonheur 
des FrauQais el la prosp6rit6 de la France. 

« Mais, en ce moment, je ne suis que FranQais, et dans la 
crise o\x il se trouve, je me dois tout k mon pays. Cetle 
grande consideration du salul de la France est sans doute la 
seule qui ait pu porter tant d'esprits sages k promulguer 
avec une telle precipitation les actes qui depuis six jours ont 
d6cid6 du sort de la France. Tout etait consomm6 et vous 
avez vu Tanarchie prftte k nous ressaisir et k nous d^vorer. 
De tels motifs ne pouvaient me trouver sourd k leur influence, 
C'esl k eux seuls que je sacrifie tons les sentiments qui 
depuis cinquante ans m'attachaient k la vie. Ce sont eux qui, 
agissant sur moi avec une violence irresistible, m^ouvrent la 
bouche pour prononcer le serment qu'on exige de moi. » 

Ce langage palriotique n'etait-il pas preferable k la magni 
fique rhetorique de M. de Chateaubriand? M. le Due de 
Mortemart s'associa aux paroles de JL de Fitz-James. Ainsi 
firent les Dues d'Avaray, la Rochefoucauld, Brancas, Choiseul, 
Montmorency, Narbonne Pelet, Harcourt, Duras, Broglie, 
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Caraman, le Prince d'Ai^enberg et le Prince de Poix, et 
environ cent autres Pairs. 

Les Dues de Blacas, Coigny, CriHon, Damas Crux, des 
Cars, Decazes, La Tr^moille, Lorges, Uz^s ne pr6tferent pas 
le serment* II y eut partage volontaire^ mais il n y eut en 
aucune fagon mise k I'^cart de raristocralie fran^aise. Le 
plus grand nombre parmi les Pairs de la Restauration pr^ta 
serment. Ces hommes, incontestablement fiddles k la Royaut6 
et k la Charte, savaient qu'aucun autre 'moyen de sauver ces 
institutions n'^tait ofTert. 

L'espoir de rappeler aupr^s du lieutenant g6n6ral le jeune 
Due de Bordeaux ne pouvait pas se r6aliser, ils le savaient 
d6ja par une raison decisive : pendant la longue retraite de 
Saint-Cloud k Cherbourg, les id6es de Tinfortun^ Charles X 
4taient demeur^es forlement atlach^es k la politique de 
M. de Polignac. Le triomphe du peuple, T^branlement de 
Tantique Monarchic en deux jours Favaientun instant amen6 
A signer le retrait des Ordonnances, k faire appel k la sagcsse 
de M;le Due de Mortemart. Mais il avait agi par contrainte, 
ne regrettant pas la faute commise. 

Le Comte d*Eslourmel, quittant sa prefecture de Saint-L6, 
alia au-devant de la caravane royale sur la route de Caen. 
II aperQut de loin un grand nombre de chevaux qui s'avan- 
Qaient au pas et, s'6tant jet<S dans le champ qui bordait la 
route, vit passer d'abord Mme la Duchesse de Berry et son 
fils; puis Mme la Dauphinc, fille de Louis XVI, et son ^poux, 
le Due d*Angoul6me; le Roi enBn, accompagn6 du Mar^chal 
Due de Raguse, qui commandait une escorte nombreuse de 
Gardes du Corps. 

« Je crus, dit M. d'Estourmel, assister au cortege funfebre 
de la Monarchic. vLa foule, dans les villes, 6taitaccourue, se 
pressant aux fenfitres et aux balcons, respectueuse, mais 
muette comme en unjour de grandes fun^railles. M. d'Es-. 
tourmel retourne sur ses pas et prend aisdment de Tavance. A 
Saint- L6, il offre rhospitalit6 de sa Prefecture; et pendant 
la c aude soiree d'aoftt la conversation s'engage dans le 
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jardin. Mme la Duehesse d'AngouIdme Hi tout hautune leiire 
qu'un messager vient d'apporter pour elle, et dont les termes 
sont rest^s grav6s dans la m^moire de M. d'Estourmel : 

€ Chfere et 6ternellement chfere amie, je suis au d6sespoir. 
Je a'ai connu de moments heureux que ceux oil nous avons 
T^cu ensemble. Mainlenant tout est fini. Conservez-moi vos 
sentiments et croyez k T^ternelle affection de votre malheu- 
reuse amie. » 

La lettre venait des Tuileries : elle 6tait de Mme la Du- 
chesse d'0rl6ans. 

Le Pr^fet de la Manche, s'approchant du Roi, crut de son 
devoir d'avouer qu*il 6tait parti la veille pour Paris, a6n 
d*offrir sa demission au Ministre : il ne jugeait pas les Ordon- 
nances ex^cutables. 

€ Je vis, dit-il, son front se rembrunir. II m'interdit de 
parler ainsi, ajoutant : « Vous savez bien qu*oii ne pouvait faire 
autrement ». Le Roi du reste 6tait toujours noble, affec- 
tueux et poll ; le Dauphin ind^iinissable. Le Due de Raguse 
faisait peine k voir. » 

M. d'Estourmel suivil le Roi jusqu'^ Valognes, oil il habita 
rhOtel de M. du Mesnildol. M. le G6n6ral de Bourbon-Busset 
arriva le m6me jour et tint les propos que nous avons cit6s 
plus haut sur la negligence du Minislre de la Guerre. « Vos 
Ministres, Sire, ont fait tout le mal. J'arrivais a la Chambre 
r^solu k soutenirleGouvernement;et,jene sais pas comment 
cela se faisait, je m*ett retoumais toujours ayant vot6 contre 
ewx. > M. de Bourbon-Busset blllmait, comme g6n6ral et 
comme d6put6, la politique des Ordonnances. 

Le Roi r^p^ta la mfime phrase : * On ne pouvait faire autre- 
ment! le coup des r^volutionnaires 6lait mont6. 

— On pouvait le parer, Sire. 

— Non, ce sont 1^ de vos id^es de journaux et de sa- 
lons. > 

A ce moment le Journal des D6hal8 apporla la nouvelle du 
vote des Pairs de France. Undes assistants crut devoir blamer 



Digitized by VjOOQ IC 



1830 ET 1848. 189 

le langgge dc M. le Due de Filz-James : le Roi garda le 
silence. Mais le Due de I«uxembourg, le Due de Guiehe, le 
Ducde Levis jugeaient les ehoses fort raisonnablement, 6erit 
M. d'Estourmel; et les opinions mod6r6es pr6valurent dans 
le salon. 

Ainsi; le Roi Charles X, qui k Saint-Cloud avail dit : « II 
le faut » ; k Saint-L6, k Valognes, sur la route de I'exil, r6p6- 
tait encore : « II le fallait : on ne pouvait faire aulrement. » 
Mme la Duchesse de Berry pensait de m6me; et ees Princes 
emmenaient avee eux et allaient instruire dans les m^mes 
id^es un h^ritier du trdne kg6 de neuf ans. Comment ne pas 
reconnailre apr6s cela que M. de Chateaubriand, dans un 
discours plein de contradictions, soutenait une th^se chim6- 
rique; et que I'avis de M. de Fitz-James ^tait le seul raison- 
nable? La v6ril6 est que le trdne relev6 par Louis XVIII, dans 
les conditions 6tablies par la Charte de 1814, ^tait vacant. 

En un pareil moment, le lieutenant g^n^ral qu'on est all6 
chercher au milieu de T^meute, le Roi des Frangais, qu'a-t-il 
voulu? 

Continuer la Restauration de 1814, qu'il a d6fendue de son 
6p6e en 1815, centre laquelle il n'a pas un jour conspire de 
1815 k 1830. II est rest^fidde aux id6es de la premiere Revo- 
lution, de celle qui se terminale 10 aoM 1792, contre laquelle 
la Vendue ne s*6tait point soulev6e et que Louis XVI et 
Louis XVIII accept6rent. II est convaincu que par plus de 
resolution Louis XVI aurait pu conjurer la catastrophe du 
10 aoClt et que Tesprit deplorable de I'emigration a reparu 
pour precipiter la chute de Charles X. II croit, comrae La 
Fayette, que le salut du pays est dans la Monarchic consti- 
tutionnelle, et il entreprend de sauver le pays. N'attendez de 
lui ni reioquence de Mirabeau, ni le g^nie de Machiavel. ir 
y a longtemps que La Fayette Tavait declare « le seul Bour- 
, bon compatible avee des institutions libres >, et cette opinion 
s'etait repandue, mais non par son fait. II a traverse Temeute, 
k cheval, repetant seulement : « La Charte desormais sera 
une realite. • 
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Ccs mots ont suffi ; les barricades sont iomb6es. L'ordre 
est revenu. II n'y a point eu de revolution. Les maux pr6vus 
par Chateaubriand sont gu6ris; les ftiutes qu'il avait d6aon- 
c6es, en letlres de feu, sont r^par^es. Pourquoi done veut- 
il, inutile Gassandre, recommencer les troubles, et refuse-t-il 
de laisser vivre un enfant, que sa m^re reclame, dans les 
rangs obscurs et heureux de la soci6t6, ainsi que se passa 
la longue vie d.u Chevalier de Saint-Geoi^es? Je le ferais, 
dit-il, si j'^lais sflr queTint^rMde 33000000 de Frangais exige 
cette solution. Cet int^rfit souverain pouvaitril Mre contests? 

Ainsi put se prolonger le regime que la France avait 
connu sous Louis XVIII, et gr&ce k la Charte. Car beaucoup 
moins de changements assur^ment ^taient apport6s k la 
Charte de Louis XVIII que n*en introduisit en Angleterre le 
Bill de r^forme accepts en 1832 par Guillaume IV. On a 
abus6 du mot Revolution. II y en a eu deux, nettemeni 
conlraires Tune k Taulre, en 1789 et en 1792. II n'y a point 
eu de revolution en 1830. EUe allait surgir; contre elle le 
Due d'Orieans 6taitle dernier obstacle. II s'offrit. La Chambre, 
la Garde Nationale de Paris Tacclamerent. La Chambre des 
Pairs prfita serment. c Belle couronne, lui dit un depute k 
rK<^tel de Ville. — Couronne d'epines, repondit-il, que je 
saurai porter avec courage. » II tint parole; il la porta avec 
courage, mais il n'avait rieu fait pour s*en emparer. 



n 



Si des doutes pouvaient subsister k cet egard, un fait, 
auquel nous avons dej^ fait allusion, serait de nature k les 
dissiper. Il.est clair que le lieutenant general ne hAta pas la 
decision qui Teievait au rang de Roi des Frangais. Plusieurs 
jours d'attente anxieuse, imprudente m^me, se succederenl; 
et des document^ certains etablissent que le Due d'Orieans 
attendait une reponse k une dernifere proposition qu'il avait 
fait trahsmeltre k Charles X. 
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II avail, le 2 aoilt, termini son discours aux D6pul6s et 
aux Pairs de France par les phrases suivantes : c Messieurs 
les Pairs et Messieurs les D^puWs, aussitdique les Chambres 
S6i*ont constitutes, je ferai porter k leur connaissance Facte 
d*abdication de Sa Majesty le Roi Charles X; par ce mftme 
acte, S. A. R. Louis-Antoine de France, Dauphin, renonce 
i^goIemeDt k ses droits. Get acte a ^t6 remis entre mes mains, 
, hier 2 aoftt, k onze heures du soir. J'en ordonne le d6p6t 
dans les archives de la Chambre des Pairs et je le fais inserer 
dans la partie officielle du Moniteurl » 

II avail parl6 du Roi et du Dauphin, lesquels avaient 
abdiqu6 Tun et Tautre ; pourquoi n'avait-il rien dit du filspos- 
thume du due de Berry, hdritier du Irdne aprds ces princes? 
C*est que pr6cis6menl, par la mission confine au colonel 
anglais Caradoc, il s'occupaii en ce moment de r^server les 
droits du Due de Bordeaux. Louis-Philippe offrait de rester 
lieutenant g^n^ral du royaunle, si I'enfanl 6tait ramen6 k 
Paris et conJQ6 k ses soins. 

Le projet avait-il une chance de succt>s? La grande popu- 
larity du Due d'Orl^ans etll-elle suffi pour faire accepter 
'id6e d*une r^gence semblablc k celle que son trisaieul avait 
exerc^ autrefois ? 

Rien n'est moins certain. L*oeuvre accoroplie par les d6put6s 
en Irois terribles journ^es courait le risque d'etre d6truite; 
ei la revolution pouvait se ralluraer, si le peuple de Paris 
avail vu rentrer le petit-fils de Charles X, m^me sous la 
protection du Due d'Orleans. 

Ce qui est certain, c'est que la proposition fut faite, qu'il 
ne lint qu'k Charles X do Tnccepter, qu'il n'eiit plus 61^ 
possible ensuile de s'en d6dire et que le lieutenant g^ndral 
du Royaume voulut attendre la r^ponse du Roi, avant 
d'accepter la couronne. 

Le Colonel Caradoc, devenu. plus lard Lord Howden, a 
affirm^ le fait dans ses M^moires. Sur I'invilation de lambas- 
sadeur k Paris, Lord Stuart, il se rendit au Palais Royal, ct 
re^jut du Due d'Orl^ans un billet qui fut cousu dans le collet 
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de son habit, et contenait ces mots : t Croyez, Sire, ce que 
le Colonel Caradoc vous dira de ma part. » 

L'officier anglais rattrapa le lent eort^ge des exil6s en 
Normandie ; suivant M. d'Estourmel, au Merlerault k une 
6tape de Caen. II trouva le vieux Roi affable et hesitant; 
mais le refus de Mme la Duchesse de Berry fut tr^s net et 
le Roi s'inclina. Au lieu de cette tentative hasardeuse mais 
honn^le et raisonnable, Mme la Duchesse de Berry pr6f6rait 
d^autres projets ; dix-huit mois plus tard oif la vit adresser 
aux rois Strangers de fervents appels, sans r6ussir d'ailleurs 
k provoquer le moindre mouvement en Vendue. 

Le lieutenant g^n^ral ne voulut entrer aux Tuileries 
qu'apr^s avoir re^u la nouvelle de ce refus. 

Ce fait historique n*est pas affirm^ seulement par les 
M^moires de Lord Howden. Le Gouvernement anglais s'4mut 
de initiative prise par Lord Stuart et bidma Tambassadeur 
k ce sujet. 

Le 15 aotlt 1830, le Due de Wellington 6crivait k Lord 
Aberdeen : 

< Lord Stuart ne paratt pas se douter que, dans T^tat oh 
se trouve Paris, ce qui pent 6tre.vrai un jour ne Test plus le 
lendemain. 

« Lorsque le Due d'Orl^ans demandait que le Due de 
Bordeaux fCit laiss6 en France aupr^s de lui, et indiquait que 
c'dtait la seule chance de sauver la dynastie, Tinlervention 
de Lord Stuart aurait pu servir a quelque chose, k la condi- 
tion de ne pas mettre en campagne une des persounes 
attach6es k Tambassade, et, mftme danscecas, cette mterven- 

n de TAmbassadeur aurait 6l€ contraire aux intentions de 
son Gouvernement et aux principes que ce Gouvernement a 
toujours soutenus. » 

Le 16 aoQt, nouvelle lettre du due de Wellington ; 

« Je ne crois pas que nous puissions garder lord Stuart 
k Paris. 

€ Son intervention aupr^s de Charles X sera connue 
aussitdt que les Commissaires qui ont accompagn6 ce Prince 
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k Cherbourg seront de retour, et le Gouvernement anglais 
sera compromis par celte folle d-marche. 

€ Nous ne pouvons avouer que Louis-Philippe d6sirait 
voir le Due de Bordeaux rester en France, et que Lord 
Stuart s'est charg^ de communiquer ce d^sir ^u Roi*. » 

Le fait que nous venons de relater et duquel ces t^moi- 
gnages ne permetlent pas de douter, importe peu k Thistoire 
de noire pays ; mais importe beaucoup si Ton veut tracer un 
portrait exact de Louis-Philippe; ce trait lui donne son vrai 
caract^re. Comment pr^tendre ensuite qu'il ait m6dit6 et 
j)r6par6 une usurpation? Ce mot seul r6voltait tons les senti- 
ments de cet honndte homme : Tanecdote suivante va le prou- 
ver encore : nous la trouvons dans le manuscrit d'un t^moin au- 
quel nous avons eu d6j^ la permission de fairedes emprunts. 

€ Au mois d'octobre 1842, a 6cril M. le comte de Sainte-- 
Aulaire', en retoumant h mon poste k Londres, je m'ar- 
r6tai au chdteau d'Eu, oil la famille royale 6tait r^unie.- 
J*y passai trois jours, m'associant bien sinc^rement k sa 
douleur. Le Roi s'occupait d'affaires, comme de coutume; 
mais il 6lait obs6d6 de la pens6e qu'^ T^tranger on lui impu- 
lait une part quelconque dans la revolution de Juillet. 11 
s'attachait k repousser cette accusation qui lui 6tait insup- 
portable, et plaidait sa cause devant moi, comme si j'avais 
besoin d'en 6tre convaincu. Je crus rester dans le vrai en 
laissant k Charles X la responsabilit6 lout enti^re des fautcs 
qui Tavaient perdu ; mais en admettant que Texistence d'un 
premier Prince du sang populaire et respects avail offert. 
une ressource k la France et encourage sa r^sistatice. Cette 
supposition blessa pro'fondtoent le Roi, el que je me gar- 
dasse d*y revenir, il ramena le m^me sujel de conversation 
en presence de la Reihe. Nous 6tions tons les trois dans une 

1. Lettres du Due de Wellington. Deuxi^me s6rie, Londres* 1878 ct 
Blue Book (1831). 

2. Louis-Clair de Beaupoil, comte de Sainte-Aulaire, n6 e^ 1778» 
mort en 1854, pair de France, membre de TAcad^mie fran^aise, ambas- 
sadeur sous la Monarchic de juillet, k Rome, k Vienne et jSi Londres > 
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chambre peu distanie de la galerie des Guises oti se tenaient 
les officiers de service. Les portes 6laient au grand ouvertes. 
Tout k coup le Roi se l^ve en pied, force le son desa voix el, 
s'adressanl k la Reine qui travaillait k rextr6mit6 de lapifece, 
1 lui crie : € II y a des gens qui croienl que je suis un usurpa- 
« leuF, vous savez bien, vous, que je ne ne suis pas un usur- 
€ paleur ! > La Reine sel^ve, les yeux pleins de larmes, passe 
silencjeusement demure le Roi et va fermer la porte qui 
donnaii dans le salon de service. Je ne sais pourquoi le 
silence de la Reine, son Amotion et cette precaution si simple, 
excit^rent la violence du Roi ; mais lui, toujours si tendre,^ 
si respectueux pour son ang^Iique femme, il se laissa aller 
devant elle k un strange accte de colore. II rouvrit avec 
effort les deux battants de la porte et cria k pleine poitrine : 
« El pourquoi ne voulez-vous pas que je dise devant M... 
« que je ne suis pas un usurpateur?... Je veux le dire, moi, 
€ et je veux que tout le monde Tentende !... Non, je ne suis 
« pas un usurpateur? • La Reine 6clata en sanglots, je 
n'osais lever les yeux et me relirai sans dire un mot. > 

in 

Dix-huit ann^es se pass6rent ; elles n'ont pas comply parmi 
les moins glorieuses de noire histoire. Dix-huit ann^es de 
paix et de prosp6ril6. La libert6 a 616 respect6e; la Charte 
observ6e scrupuleusemenl. 

Les R6volutionnaires d6QUs n'avaient pas tard6 k tenter 
un nouvel effort. D6s 1832, ils reinvent les barricades. Mais 
aux journ6es du 6 et du 7 juin la Garde Nationale unie k 
rarm6e combat Tinsurrection. Le Roi, de sa personne, est 
avec elles. Le G6n6ral de Jemmapes s'est retrouv6. Place du 
Chaielet, soldats, gardes, des insur^6s m6me entourent son 
cheval, et crient « Bien! Bravo le Roi! » 

La Monarchic lib6rale s'6tablit, aussi 61oign6e du despotisme 
royal que du despotisme populaire; et, om6e, ou affubl6e, 
uivant le ton qu*on y mettait, du nom de juste milieu. 
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Alors on recourut k Tassassinat. En 1855, Fieschi fabrique 
pour faire disparaitre le Roi sa machine infcrnale. Alibaud, 
d'aulres assassins se dressent sur ses pas. Mais en 1837^ 
Louis-Philippe proclame I'amnislie el donne des f^les k Ver- 
sailles pour le mariage du Due d'0rl6ans. 

Ce sont les plus beaux jours du rfegne. Le Roi devient 
vieux : il a soixanle-quatre ans. Mais son fils en a vingt- 
sept : il est intelligent, liberal, populaire. Le beau portrait 
d'Ingres nous fait connattreses traits. Surla route deNeuilly 
deux chevaux s'animent, et, sur quelques cenlaines de 
metres, gagnent k la main d'un postilion. On voit le Prince 
debout;il chancelle, il tombe; et, par ce sot accident que de 
souvenirs sont d^truits, que d*esp6rances sont bris^es! line 
image d'£pinal montre les vieux parents en larmes, dans 
Tarri^re-boutique d'un Spicier de Neuilly, ouverte k leur fils 
bless6, et oil va expirer le dernier h^ritier de taht de gloires 
nationales. 

Alors commencent les conspirations. La Presse, les 
Soci6t^s secretes perdent le vieux Roi dans Topinion et 
s'acharnent aussi contre son second fils, le Due de Nemours, 
destine k la r^gence. 

Cependant les Elections de 1847 ont donn6 au Gouverne- 
ment une majority considerable. M. Guizot est acclam6 par 
le Parlement. Le fiddle et clairvoyant Desages, directeur 
politique au quai d'Orsay, 6crit k son ami M. de Jarnac secre- 
taire k Londres* : « L'immense succ^s du Ministre hier k la 
Chambre a raffermi bon nombre d'esprits un peu 6branles, 
• On a reconnu bien vite que la situation, toute la situation, 
appartenait k M. Guizot et n'appartenait qu'^ lui. > 

Dans son dernier discours du Tr6ne, dans les derni^res 
paroles que la France a entendues de son dernier Roi, Louis- 
Philippe disait : « Nous poss6dons dans la monarchic cons- 
titutionnelle les moyens assures de satisfaire k tons les 
int^rfits moraux et mat^riels de notre ch^re Palrie; les 

1. Archives de La Grange. 
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g6n6ralions futures nous b6niront d'avoir d6fendu cet Edifice 
k Tabri duquel elles vivront libres et heureuses •. II ajoulait : 
« Cetle conviction m'anime et me soutient ». II avait le droit 
de parler ainsi, car cette conviction avait 616 celle de toute 
sa vie. Elle avait dicte saconduite en 1850, et Tavait inspir6 
pendant tout son r^gne. 

Mais e'en est fait. Trois journ6es comme en 1830 vont 
decider de son sort. II va partir, comme Louis XVI II en 1815, 
comme Charles X en 1850. Sa chute survient, plus impr6vue 
que ne le fut celle de Louis XVIII; moins vraisemblable, 
moins bien justifi6e que celle de Charles X. II ne partira pas, 
comme le premier, au galop de ses chevaux, et semant der- 
ri^re lui sa maison militaire essouffl^e ; ni comme le second, 
au pas, formant avec sa famille, des mar6chaux et de grands 
seigneurs fiddles, et la ca^lerie de sa garde, un long cortege 
fun^bre. II devra quitter les Tuileries, d6]k envahies, courir 
jusqu'au Havre en fugitif, 6vitant les villes, conlournant 
Evreux par les chemins de traverse, dans le cabriolet d'un 
fermier; et, au Havre, cach6 par un ami fiddle, M. de Per- 
thuis, s'introduire sous un faux nom sur un paquebot 
anglais. 

n arrivera de nouveau non plus k Twickenham, au yieux 
Twick, s6jour aim^ dans sa jeunesse, mais k Claremont, 
chateau pr6t6 par son gendre le Roi des Beiges. Si pauvre 
dans les premiers jours que Lord Aberdeen et Sir Robert 
Peel, 6tant venus ensemble saluer le Roi tomb6, s'aper- 
Qoivent de sa d6tresse, et glissent mille livres dans la main 
de M. de Jamac, afin de pourvoir k ses besoins*. 

II n*^tait victime au reste que d'un oubli et non encore 
d'une confiscation. Lamartine, averti, lui permit de disposer 
de ses biens. 

La Revolution avait 6t6 pr6par6e partout par la campagne 
des banquets, veritables reunions publiques ill6gales. De 
-iolents discours avaient surexcit6 Topinion. 

1. Archives de La Grange. 
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€ L*agitation que fomentent des passions ennemies ou 
aveugles.... » 

Celte phrase figurait, outre celles que nous avons cities, 
dans le discoursdu Trdne. Quel pent ^treTeffetd'une phrase, 
m^me mauvaise? Celle-ci fut le premier pr6texte de la 
r^volle. Les opposants s'abstinrent de parattre le jour oil 
Tadresse fut pr6sent6e. lis attribuaient par Ik au Roi lui- 
m^me tout le conlenu du discours du tr6ne. lis d6cou- 
vraient le Roi. 

D^s lors, le besoin de manifester se r^pand. Une journee 
est r^solue. Les R6publicains appel^rent la Garde Nationale 
et les ^16yes des grandes Ecoles. Tout ce monde accourt k la 
place de la Concorde, et accueille le premier bataillon qui 
parait par de grands cris de : « Vive la Ligne! > dont lessol- 
dats sont troubles. La Garde Nationale, invitee k dissiper la 
foule qui entoure le Palais Bourbon, refuse. Mais elle fait 
pdn6trer une de ses compagnies en armes dans le Palais, 
afin de remettre aux d^put^s une petition en faveur dela 
R6forme. 

Le 23 fevrier, M. Guizot annonce qu'il se retire et que le 
Comte Mol6 va former un Minist^re. Tout parait s'apaiser. 
La Rdforme a moins de charmes, ^tant promise; et les pas- 
sions aveugles cessaient d^']k d'etre foment^es, quand, au 
boulevard, devant les Affaires fitrang^res, un coup de pistolet 
est tir^ sur un soldat, dans le rang. La ligne riposte par une 
ddcharge. Des speclateurs sont blesses. La foule crie : c Aux 
armes! On 6gorge nos fr^res! » Et par douzaines les barri- 
cades faites de pav6s arrach6s, de voitures vers6es, se cons- 
truisent dans les rues ^Iroites. 

Aussit6t le Pouvoir capitule. Mol6 renonce k former un 
Minisl^re. Thiers refuse de prendre sa place, sans Odilon 
Barrot. Celui-ci est accepts par le Roi. Bugeaud, sentant 
derri^re lui un Gouvernement, fait avancer ses troupes. Son 
lieutenant Bedeau est d^jk maitre de tout le faubourg Saint- 
Martin : tout k coup Bedeau re^oit Tordre de cesser le feu, et 
de revenir k la place de la Concorde. 11 ram6nc ses troupes 
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en bon ordre, mais suivies, enlourees par la foule et les 
6meutiers; et derri^re lui, les barricades se reinvent. 

Que s'est-il pass6? Les nouveaux Ministres arrivent aux 
Tulleries, dans le Salon de slue. Mais Odilon Barrot a d6j^ 
donn6 k Bedeau Tordre fatal. 11 ne veut pas d'attaques; la 
Garde Nationale agira et suffira pour r6tablir Tordre. « Soit, 
dit Bugeaud; mais alors que La Morici^re prenne le com- 
mandement de la Garde Nationale. > Thiers entre et declare 
que tout est perdu. II faut partir. 

Alors le vieux Roi tente un dernier effort. II se souvient 
d'avoir conduit en i832 la Garde Nationale dans les fau- 
bourgs et d'avoir entendu m6me les ^meutiers crier : Bravo 
le Roi ! II descend et, dans la Cour du Carrousel, monte k 
cheval. II s*avance, essaie de p6n6trer dans la foule. EUe le 
repousse et un immense cri s'616ve : « Vive la R^forme ! » 
II rentre dans le Palais. Le cheval du Roi est encore au per- 
ron : le Mar6chal Gerard le monte et veut parler au peuple,agi- 
tant dans sa main un rameau de buis. Personne ne r6coute. 

Dans le Salon de stuc : c Tout est perdu, r6p^te Thiers, je 
suis d6bord6. — II y a longtemps que je le sais, Monsieur, » 
r6pond le Roi. A ce moment rentre Gerard : « Abdiquez, 
Sire, la foule envahit le Palais comme au 10 aoCll. Remettez 
la r6gence k Mme la Duchesse d'Orl^ans. — Non, dit le 
Roi, cela est ill6gal. > II s'assied et d'une main ferme il 6crit 
ces quelques lignes : 

Aux Tuileries, le U f^vrier 1848. 

< J'abdique cette Couronne que je tenais du voeu de la Nation 
et n'ai accept^e que pour amener la paix et la Concorde entre 
les Fran^ais. Me trouvant dans Timpossibilit^ de remplir 
cette tAche, je la I6gue k mon petit-fils, le Comte de Paris. 
Puisse-t-il 6tre plus heureux que moi! 

« Louis-Phiuppe. » 
II signe, donne le bras & la Reine et descend dans le jardin 
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par la porte du Pavilion de THorloge, suivi dfc Mme la Du- 
chesse de Nemours, et du Due de Monipensier. 

Cependant quels ont 616, k la Chambre, les 6v6neinents? 

M. de Tocqueville Fa raconl6. II entre k la Chambre, le 
22 f^vrier 1848, au moment oti M. Guizot, plus hautain que 
jamais, la t^le renvers^e en arri^re de peur de paraltre la 
baisser, monte d'un pas ferme les degr6s de la tribune, et 
annonce qu*il se retire, le Roi ayani appel6 M. Mol6. 

L'opposition applaudit; et Tocqueville ne s*arr6te pas k 
contempler le chagrin des minist6riels qui depuis hull ans 
ont attache leur fortune au sort du Cabinet. II sort, il se 
m^le au peuple. II trouve le G6n6ral Bedeau, k pied, k plus 
de cent pas de ses escadrons et occupy k haranguer : c II 
avail plus le goQt de la harangue, dit-il, que je ne Tai jamais 
vu k aucun homme portant 6p€e. » 

Dans la foule qui arrive k travers les arbres des Champs- 
filys^es, Tocqueville reconnalt parmi les badaudsdes figures 
d'^meutiers. Le G6n6ral va 6tre entour6, tout en poursuivant 
sa harangue, quand Tocqueville le pr^vient et Finvite k une 
prompte retraite vers sa troupe et vers son cheval. Lui-m6me 
crie : « Vive la R^forme! Le Minist^re Guizot est chass6. 
— Nous le savons », r6pond un petit homme trapu, qui sem- 
blait appartenir aux rangs inf6rieurs de Tindustrie. Et 
le petit homme ajoute d'un ton goguenard, en montrant les 
Tuileries : « Nous voulons mieux que cela! » 

Le petit homme trapu obtint une, prompte satisfaction. Le 
grand 6crivain politique paralt Tavoir partag^e : il raconte 
avec un supreme d^dain les demi^res heures de la Monar- 
chic. 

II rentre au Palais Bourbon. II rencontre Thiers, 6perdu 
d'avoir subi quelques hu6es, et que Talabot emm6ne. lis cou- 
rurent jusqu au pont d'I6na, trouv^rent k Auteuil un fiacre 
qui, par le bois de Boulogne et Clichy, les ramena le soir k la 
place Saint-Georges. Les M^moires in^dits que j'ai d6ji cit6s 
racontent qu'il trouva sur la place m6me, devant sa maison, 
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une barricade, k laquelle travaillaient, en habit de livr6e, ses 
propres serviteurs ! 

Pendant ce temps la Duchesse d'Orl^ans, avec ses deux 
jeunes fils, se tenait deboul au pied de la tribune. Son beau- 
fr^re le Due de Nemours est auprfes d'elle. Ces Princes sa vent 
ce que pent la fureur populaire. Mais ils n'y pensent pas. lis 
fiont venus, parce que, dans Paris en revolution, ils repr6- 
sentent, jusqu*k nouvel ordre, le Gouvernement de la France. 
L'autorit6 r6guli6re, la paix, ce sont eux : voudra-t-ori les 
accueillir? Et tons ces d6put6s 6perdus, nomm6s la veille, 
avec de solennelles promesses de fid61it6, seront-ils capables 
d'un effort pour soutenir le trdne? Cette femme, ces deux 
enfants, ce jeune g6n6ral lout seul, sans arm6e k sa suite, 
sont venus leur dler Toccasion de s'enfuir honnfitement. Plus 
de pr6texte pour la l^chet^. Plus d*excuses pour la trahison. 
Le vieux Roi est parti ; son iils est mort. Mais rh^ritier du 
tr6ne est 1^. 

Un instant on pent croire que les repr6sentants vont se 
serrer autour d'eux. Dupin s'est laiss6 pousser k la tribune. 
II propose moUciment la r^gence, et soul^ve k la fois des 
applaudissements et des protestations, c Vous seul pouvez 
vous faire entendre, dit Tocqueville k Lamartine; montez k 
la tribune et parlez. Ou bien nous p^rissons, » c Je vois 
encore, dcrit-il, sa longue taille droile et mince, son cell 
tourn6 vers rh6micycle, son regard fixe et vacant. » Et 
Lamartine r6pond : « Je ne parlerai pas,lant que cette femme 
et cet enfant seront 1^. » 

La foule p^n^tre pen k pen dans les tribunes et mfime dans 
rh^micycle, oii les Princes risquent d'etre 6touff6s. Le Presi- 
dent invite la Duchesse d'Orltens^ se retirer. Elles'y refuse; 
ct quelques amis k gnrand'peine Tentralnent et la font asseoir 
au sommet des gradins du Centre gauche.' 

D6]k Marie et Cremieux proposenl un Gouvernement pro- 
visoire et sont appuyds. Mais d'autre part de nombreuses 
voix demandent Thiers et Barrot. Thiers est en fiacre au 
bois de Boulogne. 
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« Barrot, 6orit Tocqueville, parut enfin. II ^tail essouffl6, 
non efTray^. II escalada les degr6s de la tribune : « Notre 
« devoir est tout trac6, dit-il ; la couronne de Juillet repose 
« sur la t6te d'un enfant et d'une femme. » 

La Chambre reprenant courage se redresse alors et delate 
<in acclamations. Le peuple se tait. c La Duchesse d'Orl^ans 
se I6ve de son banc, semble vouloir parler; elle h6site, 6coute 
de timides conseils, et se rassied ; la derni^re lueur de for- 
tune venait de s'6teindre.... > 

En effet, le discours de Barrot s'ach^ve au milieu du bruit. 
Des bandes armies envahissent la salle d6j^ encombr6e. On 
emmtoe la Duchesse d'0rl6ans et les Princes par un petit 
escalier menant aux combles du Palais, du c6t6 de la rue de 
Bourgogne. Tocqueville raconte qu'il s'61anga sur leurs 
traces, entraln6 par un sentiment qu*il s'expliquait mal. line 
porte se ferme ; il est s6par6 d'eux ; il repasse lentement pa 
les couloirs et les escaliers, et rentre dans la salle, ou s'est 
fait un calme relatif, et ott il aper^oit Lamartine, pench6 
sur la tribune, et haranguant la foule, ou plut6t conversant 
et poursuivant un dialogue avec elle. La Monarchic avait 
succomb6^ la femme et Tenfant n'^taient plus 1^. 

Le lendemain matin, 24 f^vrier, M. de Tocqueville alia voir 
ses neveux au petit s6minaire de la rue Notre-Dame-des- 
Champs, et son ami La Morici^re^ bless6, en son apparte- 
ment de la rue du Bac. 

€ Je trouvai, dit-il, les rues paisibles et k moiti6 d6sertes, 
comme on les trouve k Paris le dimanche matin. 

* Quant au roi Louis-Philippe, il n'en 6tait pas plus ques- 
tion que s'il etlt appartenu k la dynastie des M^rovingiehs. 
Rien ne me frappa plus que le silence profond qui s'6tait 
tout k coup 6tabli aulour de son nom. Je n'entends pas pour 
ainsi dire prononcer celui-ci une seule fois, soit par le peu- 
ple, soit plus haut. Ceux de ses anciens courtisans que je 
vis n'en parlaient pas et je crois que v6ri tablemen t ils n'y 
pensaient pas. > 

II rentre chez lui, pour rassurer Madamte de Tocqueville et, 
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chemin faisant, voii afflcher sur les murs une proclamation 
oil, enlre aulres, se lisaient ces mots : 

€ Un Gouvemement retrograde et 'oligarchique a 616 ren- 
vers6 par Th^roYsme du peuple de Paris. Le roi s'est enfui • 
une trace de sang lui defend de revenir sur ses pas.... Le 
sang du peuple a coal6 comme en juille^. Mais cette fois ce 
g6n6reux sang ne sera pas tromp^. 

« DUPONT DE l'EuRE, LaMARTINE, CRiMIEUX, 

Ledru-Rollin, Garnier-Pag£:s, Marie, 
Arago. » 

Le mdme jour, M. de Tocqueville 6crivait les lignes sui- 
vantes : 

« Le 50 juillet 1850, au lever du jour, j'avais rencontr6 
sur les boulevards ext^rieurs de Versailles les voitures du 
Roi Charles X, portant leurs 6cussons d6jA gratt^s, iparchant 
k pas lents k la file, avec un air de fundrailles. A ce spectacle 
je n'avais pu retenir mes larmes. Cette fois mon impression 
6tait d'une autre nature, mais plus vive encore.... J*avais 
senti pour Charles X un reste d'affection h^r^ditaire, mais 
ce Roi tombait pour avoir viole des droits qui m'6taient 
chers, et j'esp^rais encore que la libert6 de mon pays serait 
plutdt aviv6e qu'6teint^ par sa chute. Aujourd'hui cette 
libett6 me paraissait morte. Ces Princes qui fuyaient ne 
m'6taient rien. Mais je sentais que ma propre cause 6tait 
perdue. » 

La liberty est morte; la propre cause de M. de Tocqueville 
est perdue. II le sait, il le voit. II declare pourtant que les 
Princes qui s'en vont ne lui sont rien! Et en 1850 il a 
eu pour Charles X des larmes, k la vue de quelques voitures 
vides ! 

M. de Tocqueville ressemble k beaucoup de Frangais 
d'alors : chez eux le bon sens approuvait la Monarchic de 
Juillet, et la passion s'en d^tournait. Le bon sens a triomph6 
en 1850 et am6ne une r^forme; la passion Temporte en 1848 
et dechatne une revolution. 
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QUELLES raisons amen^renl la chute de la Monarchic de 
Juillel? II n'y eut point de d6sastre militaire comme en 
4814, point dessai de coup d'£ltat^ comme en i830; et les 
chances de longue dur^e paraissaient nombreuses et sClres. 

Le Roi Louis-Philippe pratiquait fidWement les priocipes 
de la Charte et se monlrait r6solu k ne point courir d'aven- 
lures, II avait Texp^rience de la guerre, il Tavait faite bra- 
vement ; mais il 6tait r6solu k I'^pargner k son pays. II avait 
vu aussi la R6volution, admir6 ses debuts, d6plor6 ses exc^s; 
et il ne s*^tait offert que pour conserveri la France la liberty 
et la prosp^rit^, et la sauver de Tanarchie. 

Apr6s des p^riodes d'enlhousiasme, le bon sens apporte 
aux esprits un calme rafratchissant : il est le bienvenu. Nos 
arri^re-grands-p^res, enivr^s de gloire, avaient vu les pro- 
vinces voisines de nos fronti^res d6coup6es en d^partements 
frangais; des royaumes distribu^s k des fr^res ou beaux- 
Mres ; des principaut6s donn6es k des g6n6raux ou k des 
ministres. Nos grands-p6res, tout au contraire, virent le Roi 
des Frari(jais refuser, avec sagesse, la couronne de Belgique 
offerle k son fils, et jouirent de la paix grace k ce raison- 
nable et patriotique d6sint6ressement. 

La Monarchic de Juillet 6tait venue en un moment oppor 
tun. Les esprits 6laient disposes k se contenter du Juste 
Milieu ; c'^tait le nom donn6 ^la politique de Louis-Philippe. 

€ Le goQt du Juste Milieu, disait M. Thiers, dans un dis- 
cours proBonc6 en 1837, provient d*une double origine : 
d^abord la fatigue et ensuite Thorreur des opinions extremes. 
Toule I'Europc en est Ik, toute TEurope est faligu^e, toute 
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I'Eiirope a ^galement horreur des opinions extremes.... Elk 
a eu cinquante ans de revolutions ; elle a connu loutes les 
exlr6mit6s des opinions humaines; et naturellemenl elle va 
aux opinions moyennes. » 

Heureux temps ! Et sages resolutions! Le Roi encourageait 
ces, sentiments. Tr^s actif et bien portant |encore, nc crai- 
gnant pas les voyages en voiture de poste, il montait k che- 
val pour faire son entree dans les villes de province, et aimait 
aller s'entretenir avec les notables k THdtel de ville. Le jour 
de Tan, la r6ponse atx compliments d usage 6tait aussi pour 
lui urie occasion de faire connaltre sa pens6e. On a garde de 
lui de petits discours, pleins de r^ison et souvent de finesse. 

En 1832, le Tribunal de Commerce de Langres lui dit : 
€ Notre conimerce a souffert des derni6res commotions. 
Mais grace k la prudence de nos operations, et k la gene- 
reuse intervention du Due d'Orieans, le credil de notre plade 
s'est maintenu. 

— La paix interieure, dit le Roi, vous donnera la prospe- 
rite et ameiiorera le sort de la classe ouvriere. 

— Nouveau Codrus, dit le Conseil d'arrondissement, qui 
se pique d'erudition, vous avez ferme le gouffre revolution- 
naire. 

— Si je le puis, je n'aurai plus rien k desirer. » 

Le compliment de la Garde Nationale k Lons-le-Saulnier se 
termine ainsi : t Le trdne o& vous 6tes assis repose sur les 
libertes publiques. 

— II ne tiendra done pas k inoi, repond le Roi, qu*elles ne 
soient consolidees. Neprecipilons rien : ce serait le moyen de 
faire fausse route, et d'arriver comme autrefois k un resultat 
oppose ^celui qu'on souhaite. » 

Au 1" Janvier 1840, le Roi repond k Villemain, qui le 
feiicite au nom de TUniversite : c Recommandez bien aux 
eieves de ne pas se h^ter d'accepter les opinions toutes faites 
qu'on leur presente, mais d'attendre le resultat de leurs 
propres observations. » 

A M. Huyot, qui parle au nom de Tlnstitut • « Metlez k 
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proGt cette paix que je suis heureux d*avoir conservde et qui 
seule permet de se livrer k la culture des sciences, des arts 
el des lettres. » 

II tient cc langage au moment oil les affaires d*Orient eh- 
trent dans leur p6riode la plus difficile. 

Au jour de Tan, en 1842, on s'inqui^te, on lui conseille 
d'user de ses droits avec 6nergie. M. le Baron Pasquier, au 
nom de la Chambre des Pairs, prononce ces mots : « Le Roi 
a toujours cru que nos institutions devaient s'adapler aux 
exigences des temps; aujourd'hui ce n*estpas Tabus du Pou- 
voir qui est k craindre; il importe que lePouvoir soit exerc^ 
avec fermet6. » 

Et M. Sauzet, au nom des D(5put6s, d6clare t que les fac- 
tions de plus en plus violentes menacent la soci^t^ >. 

Le Roi se declare prfit k tenir tfite aux factions. 

II r^pond le m^me jour au nouvel archev6que de Paris; 
c*6tait Mgr Affre, celui qui devait p^rir en h6ros, sur les bar- 
ricades de 1848. La conversation est int6ressante, comme on 
va le voir. Que d'artificielles et st6riles disputes ont 616 
soulev^es de nos jours k propos de la defense du pou- 
voir civil! Ce pouvoir, le Roi Louis-Philippe ne songeait 
aucunement k Tabandonner. Cela ne Ta pas emp6ch^, comme 
il Tavait promis — colonel de seize ans — ^ sa m^re, de 
rester U>ute sa vie fiddle k la foi chr^tienne, aux devoirs 
qu*elle impose, et de rendre justice k influence bienfaisante 
et moralisatrice de PEglise*. 

i. Sur les sentiments religieux des hommes de ce temps Tanecdote 
suivanle peut jeter quelque lumi^re. Mon pfere m'a racont6 que, tout 
jeune, il fut appel^ par le Chancelier Pasquier, kg^ de pr^s de cent 
ans. Le vieillard lui dit : « J'ai voulu vous connaitre ; nous sommes 
tous deux de vieille souche parisienne. Mon p^re dtait ami intime de 
voire IrisaKeul. lis fr6quentaient leur cur6. lis v6n6raient leur^vdque. 
Les moines el lout le resle ne leur ^laient de rien. » 

Ce IrisaTeul 6lait le p6reducur6de Sainl-Jacques-du-Haut-Pas,fon- 
daleur de Tlidpilal qui porte noire nom. Le Jans^nisme avail exerc6 
une influence sur les Parisiens d'alors. 

S'ils avaient, comme nous, vu 800 J^suites disperses hors de France, 
accourir aulour du drapeau, et deux cents d'cnlre eux donner leur vie; 
leur opinion au sujel des moines ful devenue meilleure. 
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L'Archevfique de Paris avail dft au Roi : « Plus la liberie 
s'est d6velopp6e, plus il semble n6cessaire k ceux qui lui 
sont d6vou6s el en onl la v6ritable inlelligence, d'honorer le 
Pouvoir et de professer leur soumission aux Lois ; le clerg6 
de Paris esl convaincu de celle v6ni6. 

— Vous connaissez, r6pond le Roi, les efforts que je n'ai 
pas cess6 de faire el conlinuerai lanl qu'il y aura vie en moi 
pour que la religion soil honor6e el pour que le clerg6 Irouve 
sous mon Gouvernemenl Tappui el la posilion dont il a be- 
soin pour faire le bien allendu de lui en France. Je fais des 
voeux pour que la Religion conlinue de plus en plus k am6- 
liorer les hommes, exerganl sur Tenfance et sur Ykge mtir son 
influence salulaire, qui affermil dans la voie de la morale et 
de la vertu.... N'oublions pas les difficulWs dont nous 
sommes enlour^s. Unissons-nous pour les aplanir en leur op- 
posanl un espril de sagesse el de mod6ralfon. C'esl le plus 
sftr moyen d*en Iriompher. » 

Tels 6laient les sentiments qui dirigeaient Louis-Phi- 
lippe. On le Iraila de despole, parce qu*il aimail pr6sider le 
Conseil des Minislres : Casimir Perier avail eu la pr6tention 
de r^gler la pluparl des affaires en Conseil de Cabinet Mais 
il ne d^passa jamais le droil que lui donoail la Charle. c Les 
Chambres, disait-il, pen avant sa mort, sonl le meilleur sou- 
lien du lr6ae quand elles sonl Texpression sincere de Topi- 
nion publique. II ne faut pas qu*elles spient gftn^es par des 
engagemenls anl6rieurs. Une Chambre, li6e par une sorle de 
cahier des charges, a4x)ujours peurdese monlrer trop docile, 
el ne discule pas libremenl. Elle veut dominer Taclion du 
Gouvernemenl, el elle Tenlrave. La Chambre del847, n'6tail 
pas alleinte de ces d^fauls; elle 6lait d6vou6e au regime. 
Mais les journaux avaienl ruin^ sonauloril6. » 

Louis-Philippe ne ful pas seulemenl appel6 despole. On le 
pr^tendit avide, bien qu'aucun Irail d'avarice ne puisse lui 
6lre oppose. II avail une famille nombreuse, lendrement 
aim6e, dont il ne voulail pas dissiper les biens. II donnail de 
grandes el belles fftles, fiddle en cela aux Iradilions el aux 
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obligations de la Monarchie ; raais il n^avait jamais voulu au- 
tour du Tr6ne, ressusciter la Cour. 

Pour embellir Saint-Cloud, Versailles, Fontainebleau, 
d'autres chateaux de la liste civile, il d6pensa des sommes 
considerables. Dans des notes d'un ami fid^leS ^crites peu 
apr^s sa chute, il m*a 616 permis de copier le passage suivant 

« M. Guizot lui conseilla, un jour, de rMuire A Irois mil- 
lions par an ses d6penses en bailments : il ram^nerait ainsi 
r^quilibre dans son budget et le calme dans son esprit. Le 
Roi ne put s'y r6soudre. II r^pondit k son Ministre : — Je d6- 
teste la guerre. Je n'aime ni le jeu, ni la chasse. Je 
n'ai point de raallresses. Et vous savez, Guizot, si j*enrichis 
mes favoris6s! Au moins je veux faire travailler des ouvriers, 
encourager les arts, laisser de beaux monuments k la Franee. 
Ce sont \k mes folies. Celles de mes pr6d6cesseurs ont 4t6 
parfois moins innocentes! » 

Les intentions 6taient bonnes, bien que Tencouragement 
aux beaux-arts n'eOt pas toujours 6i6dmg6 dans le sens qu'on 
eftt pu souhaiter. Le bon goiit ne Iriomphe pas sous le r^gne 
de Louis-Philippe, bien que les plus grands peintres et sculp- 
teurs frangais, k Paris et k Fontainebleau, aient fleuri sous 
ce r^gne. 

• Les folies de Louis-Philippe, continue Tauteur du m^me 
*manuscrit, ne coiitaient rien a I'filat ; il a laiss6 trente mil- 
ions de dettes, qui seront payees sur son domaine priv6, et le 
d^nuemeat dans lequel il vit aujourd'hui en Angloterre 
prouve assez qu'il n*a pas th^sauris^ ni plac6 des fonds k 
retranger. » 

« Je deteste la guerre », disait le Roi k M. Guizot. Aussi 
lui fut-il reproche d'avoir k tout prix souhait6 la paix. 
La gloire de Napel^on lui fut oppos6e. Certes il voulut, il 
aima la paix : mais il rappelait aussi k la fin de sa vie les 
souvenirs de Lisbonne, Anvers, Anc6ne, Saint-Jean d'Ulloa, 
Constantine, Tanger, Tlsly; sous son r^gne, les soldets de 
Clatizel, de Rugeaud, de La Moriei^re, du due d'Aumale, les 

i. M. le eomte de Sainte-Aulaire. 
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marins de Baudin, de Roussin, de Mackau se montr^rent digncs 
conlinuateurs des nobles traditions de Tarm^e fran^aise. 

Le Roi 6tait Tobjel de critiques, mais sa personne n*6tait 
pas impopulaire. Son caract^re, sa vie imposaient le respect. 
Ses fils, SI brillants et si braves, 6taient admires de tons. La 
prosp6rit6 agricole r^gnait. L'industrie, par la creation des 
chemins de fer, allait disposer d'immenses ressources nou- 
velles. 

Quelles furent done les causes qui amen^rent et qui ren- 
dirent possible la catastrophe de f^vrier 1848? 

Ces causes peuvent 6tre classics en quatre categories : 

L exceptionnelle fiireur d'opposition qui unit souvent les 
l^gitiraistes aux r«5publicains ; et parfois s'empara m^me des 
amis du regime. Ceux qui Tavaient Iq plus chaudement 
acclam6 en 1830 ne lui firent pas un long credit. 

L'^chec de notre politique ext^rieure en Orient. 

L'obstination de M. Guizot k refuser une r^forme 61ectorale 
semblableAcelle que le Gouvernement anglais avait accord6e 
en 1852. 

L'aflfaire, enfin, des mariages espagnols. • 

Dans le premier cas, les partis sont responsables. 

Dans le second et dans le troisi^me, ce sont les Ministres. 

Dans Taffaire des mariages espagnols, la responsabilit^ in- 
combe au Roi lui-m6me. Cette affaire irrita la jeune Reine 
d'Angleterre, exasp^ra Lord Palmerston, m6contenta le sage 
Lord Aberdeen, ruina la conflance des hommes d'Etat an- 
glais en la maison d'Orl^ans. En cette occasion, le Roi des 
Franc^ais s'6tait trop inspire des souvenirs de Louis XIV. 



L'opposftion des partis fut tr^s ardente et se manifesta de 
deux c6t6s h la fois. 

La fid61it6 politique, dans les ann^es qui suivirent la Re- 
volution, avait 616 peu en usage. 
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La rapidil6 des changemenls de regime, Tambilion, les n6 
ccssil^s de la vie, quelquefois aussi, ua senliment plus hono- 
rable, le d^sir de mainlenir Tordre, de ne pas courir k de 
nouveaux bouleversements, avaient amen6 de fr^quenles 
conversions en sens divers. On n'est pas surpris de Irouver 
dans les camps de Napolflofl des personnages de Tancien re- 
gime; on est plus ^tonn6 a en rencontrer beaucoup dans les 
emplois de sa Cour. Les serments devenaienl chose n6gli- 
geable : « J'en ai pr6t6 onze; en suis-je moins consider^? 
C'est une chose aussi b^le k demander qu'^ refuser. > Ce 
propos a 6i6 tenuparun spirituelet considerable personnage 
qui a v^cu tr6s vieux. Sa maxime pourrait Ir^s bien s'appli- 
quer aux decorations. Les serments sont chose plus grave. 
Apr^s 1850, du c6t6 16gilimiste il y eui explosion de fide- 
lity. Le nom m^me de legitimiste fut, k cette epoque, inau- 
gure. Le sentiment est respectable et on ne pent se permettre 
de le discuter. II n'en faut pas moins rendre justice aux roya^ 
listes qui suivirent Texemple donn6 dans la Chambre des 
Pairs par M. le Due de Fitz-James, el furent avant tout 
fideles k la Monarchie et k la Charte. 

Berryer, en i 830, pensa autrement. Beaucoup de gens ftg6s 
renoncerent k leurs fonctlons: les jeunes gens refuserent 
d'embrasser les carrieres de TElat. L'abstention devinl un mot 
d'ordre, et fut aussi d^cid^e, aussi g^n^rale que Tavait eie 
remigration. II suffit d'un exemple illustre pour entrainer 
beaucoup de personnes. Le Prince de Conde, le Due d'En- 
ghien avaient entratne les emigres. La noble figure de Ber- 
ryer devint pour I'intransigeance politique un symbole. 

Beaucoup d'esprits attaches au fond k I'ancien regime, re- , 
fuserenl d'accepter la halte offerte au cours de la marche re- 
volutionnaire, et aimerent mieux br(der I'etape du Juste 
Milieu. Le sentiment Temporte parfois sur la raison, mfime 
chez un politique eminent tel que Tocqueville : il n'a eu de 
larmes, nous I'avons vu, que pour Charles X! Et, nomm^ 
depute apres la chute de Louis-Philippe, il ira sieger k Tex- 
Ireme gauche. 

LOUIS-PHILIPPB. 1* 
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Tel fut aussi Lamartine : c'6lait un royaliste, comme Pa si 
bien montr6 mon frfere Henry Cochin dans son livre sur La- 
martine d6put^. EJn 1843, il reprochail durement aux mi- 
nislres de Louis-Philippe d'avoir laiss6 se succ6der en Es- 
pagne, sans intervenir, les troubles de 1835, les insurrections 
militaires de la Granja, en 1835, de Barcelone, en ^840. t A 
une Reine, disait-il, exil^e par un soidat qu'elle avail combl6 
de biens, vous n'avez su offrir qu*une barque pour fuir sa 
Patrie. La guerre d*Espagne a ^W la gloire de la Restaura- 
tion, que vous n'avez pas imit^e! » C'6tait le langage d'un 
ultra, suivant le terme d'alors. Cinq ans apr6s, il pr6sidait le 
Gouvernement provisoire. 

En 1848, dans une r6ponse au pr6sident Sauzet, il6crit : « Je 
n'avais jamais vu Mmela Duehesse d'Orl^ans; je connaissais 
ses titres au respect, je ne connaissais pas scs tilre^ au 
Trdne*. » 

Les exemples de cet 6tat d'Ame des legitimist es sont nom- 
Dreux. M. L6op61d de Gaillard, jeune ^tudiant en 1848, va 
voir, dans un vieil h6tel de Toulouse, M. de Villde, presque 
octog6naire. c Ah! mon enfant s'^crie le vieillard, quel bon 
Iroc vient de faire la France 1 ' » 

Nous trouvons d'autres exemples encore dans le livre si 
int^ressanl et d6jk cit6 de Mgr de Cabri6res'. A Nlmes, 
en 1848, on b6nissait les Arbres de la Libert^. Sous les aus- 
pices du pfere d*Alzon s'6tait fond6 un journal r6publicain : 
la Liberie pour tous ; « et dans le College de TAssomption, 
^crit le Cardinal, nous aussi, k la suite de nosmattres, nous 
^proi^ions de Tenthousiasme pour la R^publique inoffensive 
ct pure qui se montrait au pays, sous des couleurs atlrayantes, 
k la fois tol6rante et juste. Nos cours retentissaient du chant 
de la Marseillaise,.., Nos parents se plaignirent. Ma tante du 
Lisieroy s'kidigna ». 

M. de Cabriferes, le p^re, ^crit alors k la nouvelle feuille r6pu- 

1. H. Cochin. Lamartine enFlandre. 

2. Idem. 

3. CabribrtB et Veaune par le Cardinal de CABBrtRES. 
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blicaine, une lettre d'oii nous d^lachons le passage suivant : 

Nlmes, avril 1848. 
« Monsieur, 

€ Je vous Tai dit, dbs le premier jour : sans renier leur 
pass6, les « anciens 16gitimistes » sont pr6ts k se d^vouer 
sinc^rement k favoriser voire avenir. 

« Ce n'est done pas k eux qu'il faul prficher (pour es- 
sayer de les convertir); ce n'est point eux qui rSvent et 
conspirent en vue d*un « escamotage nouvcau » des des- 
linees du pays, au profit de sordides int^r^ts ou d'uiopies 
efFrayantes. 

-• Les hommes qu*il faut redouter et combattre, ce sont ces 
6gol'stes insatiables^ que la justice populaire avait il^tris de 
rignoble 6pith6te de ventrus : hommes sans convictions, 
sans d^vouement, vendus d'avance k tons les int^r^ls. Ces 
hommes amoureux du despotisme, qu'ils avaient subi sans se 
plalndre, pendant dix-huitans, sont aussi incapables de com- 
prendre et d'appliquer les id6es g6n6reuses d'une r6publique 
loyale, qu*ils Tont 6i6 jadis de se d^vouer fidderaent k 
royaut^ legitime. » 

« Yoi\k nos adversaires communs; voili ceux qu'il faut 
Eloigner. » 

Ainsi 6tait trait6 le Jitste Milieu! 

M. le Marquis de Cabri^res ajoute, il est vrai : 

• L*autre danger, bien plus grand pour toute la France, 
bien plus grand surtout pour vous, qui, dans la R^publique 
nouvelle, r6vez la realisation de la pure etsainle6galit6 chr6- 
tienne, ce sont les r6publicains fanatiques, qui, par 
etroilesse d'esprit ou par s6cheresse de coeur.nevoient, dans 
Tordre nouveau, que le triomphe d'un syst^mem^taphysique, 
auquel ils sont pr^ts k tout.sacrifier, tout jusqu'^ la justice, 
tout jiisqu'^ rhumanit6! » 

A la \6Tii6 pour la^ c R6publique nouvelle qui.... r6ve la 
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sainle et pure 6galit6 chr6tienne » les rdpublicains fanatiques 
pourraient causer un dommage. Mais on le voit, sa colore se 
d^chatne surtout contre les gens affreux qui nesavent ni se 
d^vouer k la monarchie legitime, ni accepter une R6pu- 
blique loyale et g6n6reuse. L'ancien Maire de Nlmes, sous 
M. de Polignac, va voir b6nir les arbres de la liberty ; 
el n'^taient les protestations d'une v6n6rable tante, 11 
chanterait la Marseillaise avec les 616ves du R^v6rend P6re 
d'Alzon! 

J'ai connu cependant, dans ma jeunesse, beaucoup de r^- 
publicains qui ^taient d*anciens Orl6anistes. Get 6tat d*&me 
n'^ait pas celui de mon Eminent et cher ami fidouard Aynard. 
Je Tai entendu s^exprimer assez durement sur le |compte du 
Gouyernement de Juillet. C'est lui qui m'a fait lire quel- 
ques pages de M6moires de Tocqueville, fort injustes, k mon' 
sens. Aynard a 6t6 toute sa vie un module pour les esprits 
lib6raux et un r^pubhcain sincere. Mais je crois qu*au fond 
de son Ame une rancune de vieux Lyonnais l^gitimiste 
subsislait contre Louis-Philippe. 

Quand les l^gitimistes songeaient k passer dans le camp 
directement oppos6, les invitations et leslouanges r6publi- 
caines ne leur ^taient pas m^nag^es. 

c Combien les Royalistes assis sur ces mines augustes 
que Ton appelle la Monarchie frangaise repr^sentent mieux 
la France, les destinies de la France, que ne font les parti- 
sans aveugles de la constitution anglaise.... > 

Ceci est ^crit en 1842, dans la Revue independante^ par 
Pierre Leroux. Celui-ci veut pour rhumanit6 un pouvoirspi- 
rituel. Celui du Pape, d'apr^s lui, n'existait plus. Comme un 
des guerriers de la Jerusalem dilivr^e, « il marchait encore, 
mais il 6tait mort!.... Je votis dis que la France est deslm^e 
k devenir le Pouvoir spirituel de TEurope : ce Royaume n'a 
pas vainement porte pendant douze si^cles le nom de 
Royaume tr^s chr6lien » ! 

Mais Pierre Leroux parlait en philosophe eten po^te. Pas- 
ons maintenant aux politiques duc6t6 gauche. La situation 
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est fort nettement expos^e, en 1837, par Duvergier de Hau 
ranne : 

€ II n'y a ici que deux opinions s^rieuses et puissanies. 
C'est d*une part Topinion qui ne cesse de r^p^ter qu'infid^le ik 
son origine, trattre k ses promesses, le Gouvernement fait 
fausse route, et qu'il a par force ou par ruse an6anti ou d6- 
tourn6 les consequences naturelles et legitimes de la Revolu- 
tion de juillet ; celle qui pense que le lendemain de cette re- 
volution le parti le plus juste et le plus prudent etait de 
s'abandonner au courant populaire, au lieu d*y r^sister; celle 
(jui dans Tetat actuel de noire legislation, Irouve le pouvoir 
Irop fort, les garanties individuelles trop faibles, les droits 
eiectoraux trop restreints. » 

Bien cntendu c'est cette derniere opinion que Duvergier 
de Hauranne conseille de satisfaire. If appartient encore k 
Topposition dynastique. 

La Fayette demeure dynastique aussi, du moins en prin- 
cipe. Mais il est plus violent. 

La Fayette, siegeant dans les rangs de Textreme opposition 
depuis le ministere Casimir Perier, pronon^ait en 1852 un ar- 
dent discours en faveur de la Pologne, applaudissait, dans 
une leltre adressee h Lord Holland, au Bill de Reforme; 
montait k la tribune le 7 juin apr^s Taffaire du CloUre Saint* 
Merry; el ecrivait k ses amis : « Je ne me soucie plus de 
garder ma place de Maire ou celle que j'occupe au Conseil 
du DeparlemenL... Je ne veux pas plus apr6s juillet 4850 
qu'apres 1789 aider k la contre-revolution.... Aux engage- 
ments de la Charte a succede un gouvernement arbitraire ! » 

La Fayette s'etait jete dans Topposition des 1851, quand 
son ancien ami Casimir Perier devinl Ministre. II faut con- 
venir que Perier n'etait plus Thomme que La Fayette avait 
connu. « Allons, disait-il un jour, combattre ces miserables 
— De qui parlez-vous, objecta le Due de Broglie : ce sont 
des adversaires, mais non des miserables. — Je sais ce 
que je dis; puisque j'en ai ete, » repliqua Perier. Je tiens 
Tanecdote d'Edouard Aynard. 



Digitized by VjOOQ IC 



214 LOUIS-PHILIPPE. 

Le Comte Rodolphe Apponyi * rapporte ce propos du Roi : 
« La Fayette me parla un jour de tout ce que j*avais fait 
pour arr^terla Revolution ; il m'adreSsa des reproches amers, 
et me menaga de retourner s'enfermer dans son ch&teau de 
La Grange.... Je tie respire librement que depuis la mort de 
cet liomme. »• 

Sans cet homme cependant Louis-Philippe n'eClt pas obtenu 
la couronne ! Ce damn6 La Fayette (ainsi Tappelle Apponyi) 
avait 6t6, en trois occasions solennelles, en 4791, 1815 etl830, 

sauveur de la Monarchic ; et, en 1792, il sacrifia sa popu- 
larity et risqua sa vie pour sauver le Roi. En ses derni^res 
annees la manie opposante Tentralna au del^ de ce que 
comportaient en bonne logique les id6es soutenues pendant 
sa vie. 

Manie opposante n'est pas un terme excessif, quand on 
Tapplique k Armand Carrel. 

A propos de tout, sans remission ni r^pit, il recommence 
chaque jour dans le National une critique de parti pris 
exasp^rante. C'est le module du genre hargneux et mono- 
tone. II pousse des clameurs contre Polignac et veut la 
liberty de la presse; il a raison- Mais il lui d^platt que d'au- 
tres profitent de cette liberty. D6s le 5 septembre 1830 il 
d^nonce ccesfeuilles qui devraients'^tonner d'exister encore 
et qui sont venues sans pudeur prendre leur part de la 
liberie que nous avons conquise pour tout le monde ! » Le 
18 septembre 1830, il ^crit avec enthousiasme : « La Royaut6 
est devenue, par un changement de dynastic, complice de la 
Revolution. » 

La Royaute ne voulant pas se prater k cerdle, Carrel 
devient tr^s vite republicain, assez ardent pour que M. Thiers, 
son ancien directeur au NationaU le fasse arr^ter et ordonne 
une perquisition dans son domicile apresTattentat de Fieschi. 
La police, d'ailleurs, ne trouva rien chez Carrel, sinon une 
longue declamation sur les homm'es et les evenements de 

25 septembre 1855. 
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1789 et 1793, qui ne fotirnira aux historiens de la Revolution 
que peu de lumi^res. 

Ce fougueux poI6misle voulut aussi exercer sa verve en 
mali^re lill^raire ; mais Ik , il ne se montra point partisan 
des nouveaut^s; ses trois articles destines k r^reintement 
de Hernani sont affligeants k lire, c Ce que le romantisme, 
dit-il S a produit de plus remarquable, il Fa dt aux inspira- 
tions monarchiques et religieuses. > Et voici le romantisme 
jug6 ! 

II reproche k Victor Hugo * de faire parlor k Hernani et k 
Dofia Sol un langage trop elegant. II cite une lettre de Fran- 
cois l^ pour montrer qu'en ces sidcles de t^n^bres un Roide 
France ne savait pas Torthographe : combien plus ignorants 
et grossiers encore devaienl 6tre lessujets de Charles-Quint! 
Carrel, on peut le croire, n'a jamais lu Don QuichoUe^ ni 
parcouru une pifece de Lope de Vega, ou le Cid de Guilhem 
de Castro. II revient toujours k Beaumarchais ou 4 Voltaire; 
trouve spirituel d'appeler Don Di^gfue un atroce imbecile ; et 
conclut ainsi' : t On ne peut attaquer par trop d'endroils 
une production pareille, quand on voit la deplorable emula- 
tion qu'elle peut inspirer k un esprit deiicat et naturellement 
juste. > 

Or, il s'agit de Sainte-Beuve et d'une preface qu'il a ('crile 
pour les Consolations I 

Carrel etait plein de courage et de sincdrite. Mais un vers 
d' Alfred de Musset et un coup d'epee malheureux d'Emile 
de Girardin ont fait beaucoup plus pour sa gloire que la 
publication de ses ceuvres par M. Paulin, ancien gerant du 
National. 

Ce qui etonne plus encore, c'est de voir sevir k propos des 
moindres evdnements la passion de Topposition chez un ami 
de la Monarchic de juillet. M. le Comte de Vielcastel a laisse 
un manuscrit, qui est garde k la Bibliothfcque de Flnstitut. 

1. Vol. 5. p.' 281. 

2. Vol. 5, p. 272. 

3. Vol. 5, p. 295 
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Ouvrez au hasard un des vingt volumes et cherchez enlre les 
sessions parlementaires, si vous voulez trouver autre chose 
qu'un minutieux comple rendu des d6bats des Chambres. En 
aoClt 1838, vous apprendrez, par exemple, que le Roi fit atte- 
ler ses chevaux et alia, k six lieues de Paris, d6jeuner chez 
M. le Comte M0I6, son ministre, au chateau de Champla- 
treux ; le peintre Ary Scheffer fixa, par une esquisse, le sou- 
venir de cette visile. Un Conseil desMinistres fut lenu avant 
le dejeuner, et une Ordonnance sign^e, k Champlatreux. Tout 
cela vous semblera sans grande importance. Mais voici les 
reflexions de M. de Vielcastel. 

9 aotU. — Cela sent bien Tancienne Cour. 

12 aout. — Ces mani^res sentent plus le Louis XIV que 
le xix« si6cle. Cela rappelle les Wtes de Vaux ! II faut avouer 
que le Roi n'a pas eu de President du Conseil qui lui con- 
vlnt mieux que M. M0I6 : aucun n'est plus propre k Tomnipo- 
tence du souverain et k la parfaite subordination du ministre 
avec des formes convenables et mdme dignes! 

14 aout, — « Articles pompeux et flagomeurs des Ddbats ». 
Le r^dacteur des Ddbats (k propos des jardins dont le maltre 
de Champlatreuxa chang6 Tordonnance) avait 6crit : « M. M0I6 
qui a toujours 6i6 de son si^.cle.... » 

Cette flatterie paralt insupportable. Dans le mfime mois, 
Odilon Barrot, dans un banquet offert apr^s une plaidoirie, 
d^nonce un « systfeme de corruption et de tyrannic hypo 
crite >, et dans son journal, Vielcastel cite le passage, non 
sans quelque complaisance. Ainsi parlaient et pensaient des 
hommes qui n'6taient ennemis ni du regime, ni de la per- 
sonne du Roi, mais seulement opposes k M. Mol^, et parti- 
sans de la Coalition! 

II 

Nous avons montr^ le parti pris dans Topposition : voyons 
maintcnant quels en furent les aliments de cet esprit d'oppo- 
sVtion et les principaux arguments mis en oeuvre. 
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Le traits conclu le 15 juillet 1840, par Lord Palmerston 
avec la Russia, TAutriche et la Turquie excluait la France de 
ceile entente curop^enne. Ce grave 6chec diplomatique, sur- 
venu au plus beau moment du rdgne, devint pour la Monar- 
chie de juillet plus qu un mauvais presage. C'6iait un d6fi 
lanc6 par TAngleterre. 

En 1839, s'^tait engag^e devant le Parlemenl, k prppos de 
la question d'Orient et de la r6volte du Pacha d'Egypte 
contre le sultan, une discussion memorable signalde surtout 
par le discours de Lamartine. 

Nous pouvons choisir, disait Lamartine, entre le syslfeme 
lure et le syst^me arabe. Le premier repose sur un droit 
legitime. II serait le mien, si, en Turquie, je n'avais vu et 
touch6 un cadavre. Allies avec le Sultan contre Timmense 
Russie, nous pouvons T^tre. Ce ne sont plus des dogmes — 
la Croix et le Croissant — ce sont des mt6r6ts qui se com- 
battent ou s'allient de nos jours. Mais k quel fant6me serious- 
nous allies ? L'Empire turca perdu la Crim^e et la mer Noire. 
La Moldavie, la Valachie sont des terres de Protectorat dans 
lesquelles pas un soldat turc ne p6n6tre. Milosh, le Washing- 
ton d'Orient, a vaincu trois i'ois les Turcs en Serbie. Quatre 
millions de Bulgares, les Grecs de Mac6doine et d'fipire 
seront libres demain. Vous-m6mes vous avez arrache les lies 
de la carle de TEmpire ottoman. 

A Chypre, une garnison de 60 soldats turcs veille sur 
un peuple de 40000 chr6liens. La Crete n'est pas mieux 
gard^e. Cependant Th^rolque Mahmoud, dans Constanti- 
nople pleine d'intrigues, se tient encore debout devant le 
colosse russe. 

Quel est le syst^me arabe? — Laissez faire Mehemet, a 
dit un orateur. On a vu un homme fonder ou ressusciler un 
Empire. Oui, en Occident, oil un grand homme est Texpres- 
sion, le produit de son temps. En Orient, un grand homme 
est un monstre : quand il meurt, il replie son g^nie, sans 
laisser de traces, comme il a souvent replie sa lenle, en lais- 
sant la place nue. Mehemet est vieux. Ibrahim est un h6ros, 
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mais us6 par la guerre. Et il nest pas fils de Mehemet. Voire 
Empire arabe est mort comme Tautre. 

Et on propose alors un syst^me interm6diaire turco-arabe. 
Le statu quo que disent les Anglais. 

Alors la Turquie d*Europe va demeurer sous la main des 
Russes; il en est ainsi depuis Navarin, acte de d^mence 
accompli -par les Anglais et nous, au seul profit de la Russie. 
Et c*est TAsie Mineure dominie par le sabre d'Ibrahim. 

Ce statu quo c'est Tasservissement de la M^diterran6e k 
TAnglelerre. Elle entend que Gibraltar, Malte, Corfou, 
bientdt Candie et Tfigypte lui appartiennent, et que, matlresse 
des embouchures et du Nil et de la Mer Rouge, Me poss^de 
sans ri vale la route des Indes, parlaquelle vous verrez passer 
lout le commerce de Tunivers : ce sera un monopole. 

Que faire done? — Que peut-on tenter? — N'h^itezpas 
k envoyer des troupes et des ing^nieurs au secours du g6n6- 
reux Mahmoud : voyez, s'il est possible encore de refaire la 
Turquie de 4790. Avez-vous peur d'dtre entraln^s d.ans une 
guerre contre la Russie qui a soij^ante millions de sujets, un 
million de soldats? — No craignez rien. Le bronze de cette 
colossale statue a 6t6 coul6 Irop vite; il est m6l6 de sable; il 
doit s'effondrer! 

Croyez-vous, au conlraire, que TEmpire russe est deslind 
k durer? — Les Empires suivent des pentes comme les 
fleuves. La pente de celui-ci Tentralnera vers TAsie. C'est 
tant mieux pour nous, car il nous laissera la M6diterran6e. 

Enfin, voulez-vous un remade k I'agitation r^volutionnaire? 
— Livrez-vous k de grandes entreprises au dehors. Donnez 
de I'air k la France, qui 6toufFe dans les limites du traite de 
Vienne. 

Que de proph^ties ! Et quel langage admirable, qu'on est 
honteux de d6truire par la s6cheresse d'un r6sum6 ! Po6te/ 
proph^te, dominateur des foules : jamais le nom de vates^ 
sans Equivalent dans notre langue, ne convient mieux k un 
orateMr. 

Odilon Barrot paria en faveur de la Turquie, contre Top- 
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prcssion rasse. Nous ne voulons, affirma Dupin, ni Turquie 
russe, ni £gyptc anglaise. C'6tait facile k dire ! 

M. de Tocqueville monta k la tribune le 3 juillet 1839, le 
lendemain du discours de Lamariine. La Russie, dit-il, veut 
la mine de TEmpire ottoman. L^, doit penser le tzar, est la 
clef de ma maison. La Russie doit vouloir faire vivre Mohe- 
met Ali, aGn de s'^riger plus siirement en lutrice du Sultan 
Mahmoud, que son sujet rebelle aura afTaibli. 

L'int6r6l Evident de I'Angleterre est au conlraire de rendre 
quelque force k TEmpire turc, et tout au moins de le faire 
durer. Elle souhaite que Tfigypte demeure' la d^pendance 
Moign^e d'un Empire en decadence, et ne devienne pas la 
t6te d'un £tat nouveau et florissant. ^ 

L'int^r^t de la France est double. II est desirable pour elle 
que TEmpire turc continue k vivre; et que cependant Mehe- 
met Ali soit assez fort pour rester ind^pendant. Aussi, en 
cette affaire, la France se trouve-t-elle isol6e, sans allies.... 
Le Sultan sera-t-il vainqueur? Cela se pcut, bien que M. de 
Lamartine pr^tende avoir vu et touchy un cadavre. Et r6ve- 
nement serait heureux pour nous. S'il est vaincu, ne deman- 
dons pas un congr^s, mais mettons-nous d*accord avec les 
int6ress6s, Angleterre, Russie, et au besoin Autriche. Sou- 
venez-vous de 1826 : la Russie et TAngleterre voulaient agir 
k elles seules. La France est intervenue par Texp^dition de 
Mor^e. La Monarchic ottomane, sans un secours, est con- 
damn6e k p^rir. < Et cette monarchic est le seul point de 
halte qui existe entre nous et de grands malheurs od nous 
serious pr^cipit6s sans elle. » 

Entre le Sultan et le Pacha, la politique de M. de Tocque- 
ville semblait ind6cise. Mais, au moins, il donnait un bon 
conseil : ne pas se lais;ser tenir k T^cart par les autres puis- 
sances. 

II n'^tait point seul k recommander cette ^16mentaire pru- 
dence. Dans presque tons les discours apparaissent les iddes 
qui devaient un jour nous conduire k Texp^dition de Crim^e. 
Dans tous se montre la preoccupation de ne pas laisser, dans 
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le conflit enire le Pacha et son suzerain, la France h^sitante 
et Isolde. 

Or, notre politique fut h6sitante et la France finil par fttre 
tout k fait isol6e. Le Parlement fut en cette circonstance tres 
sup6rieur au Gouvernement. 

Le Roi voulait k tout prix 6viter la guerre. Les lettres de' 
Desages k M. de Jarnac niontrent ce c616bre directeur occup6 
des details de Taffaire et fiddle aux traditions, mais sans 
vues d'avenir. La victoire dlbrahim Pacha k Nezib et la 
mort de Mahmoud, survenues presque en m6me temps, 
c'est-k-dire fort peu apr^s la discussion des Chambres, 
jet^rent le trouble dans les bureaux du quai d'Orsay. Et, 
chose fAcheuse k constater, entre M. Thiers et M. Guizot, 
surpris Tun et Taulre et vaincus par Lord Palmerston, celle 
grande affaire se termina par une dispute de portefeuilles. 
Les rivalit^s de personnes ont souvent trouble la politique 
des Cours : de ce malheur, de ces mis^res inh^rent^s k la 
nature humaine, le regime parlementaire n'est pas toujours 
exempt. ' 

Au commencement de Tannic 1840, M. Guizot 6tait ambas- 
sadeur k Londres et M. Thiers, ministre des Affaires 6tran- 
g^res. Les Puissances voulaient ramener en Orient la paix; 
elles y avaient r^ussi en 4833, mais en laissant la Syrie sous 
la domination d'Ibrahim Pacha. Et, contre un retour offensif 
du Sultan, cet habile capitaine venait de remporter la vic- 
toire de Nezib. II 6tait maitre du pays d'Adana et menagait, 
pour la seconde fois, de franchir le Taurus et de marcher 
sur Constantinople. 

Les ambassadeurs d'Autriche et de Prusse, MM. de Neu- 
mann et de Bulow, conseillaient une transaction : abandonner 
k Mehemet Ali et k sapost^rit6 I'figypte; 6 Ibrahim la Syrie, 
mais pour le temps de sa vie. Lord Melbourne, le Due de 
Wellington 6taient favorables k cet arrangement. L'^tat de» 
forces du Sultan ne semblait pas permettre k ses partisans 
d*esp6rer davantage. Et une guerre avec la France, alli6e 
de figypte, pouvait devenir mena^ante. Mais Palmerston 
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refusail de vouloir rien enlendre : il 6tait r^solu k ramener 
en arri6rerle viclorieux Ibrahim, depuis Adana jusqu*^ Saint- 
Jean d'Acre. A aucun prix il ne lol6rerait la presence du 
Pacha el de ses troupes au nord de cette fortcresse ! 

Le 26 mai, M. Cochelet, consul g6n6ral k Alexandrie, rend 
compte k M. Thiers d'une visile faite k Mehemel Ali pour lui 
annoncer la destitution de son inlirae ennemi, le grand vizir 
Khosre\y. Mehemet a pouss6 un cri de joie. II est ambitieux 
et r^solu; mais son ^me de vieux musulman ne pent se 
d^fendre contre un secret d^sir de renlrer en grftce avec le 
Commandeur des Croyants. Tout lui paratt devoir s*arranger, 
son ennemi 6tant chass^. 11 va envoyer au Sultan Sami bey 
son premier secretaire. II rendra la flotte prisonni^re ; Said, 
son fils, ira roflfrir k Sa Hautesse. Quand il entend Tagent 
frangais approuver son projet, il saute k bas de son divan, 
marche k grands pas dans la salle, revient k M. Cochelet, lui 
serre les mains. 

c ... Mais, dit celui-ci un peu effar^ de lui voir tant d'enthou- 
siasme, 6tes-vous done pr6t Prendre au Sultan Candie, Adana, 
les villes saintes? 

— Laissez-moi faire ; lout s'arrangera. Ou si les conditions 
6taient Irop dures, il me suffirail de permettre k Ibrahim de 
faire quelques pas en avant. » 

Et tout en se prostemant aux pieds du Sultan, Sami bey 
et SaKd ont ordre de ne pas lui laisser ignorer que Tifigypte 
est perdue pour lui k jamais, et la Syrie perdue tout enti^re, 
au moins pendant la vie d'Ibrahim. 

Quelques mois se passent; et le 17 juillet M. Guizot est 
invite k venirau Foreign Offlce. « Pour nous entendre avec la 
France, lui dit Lord Palmerston, nos efforts ont 6i6 sinc^res, 
et personne plus que moi n*a souhaite un accord si heureux. 
Vous savez pour quelles raisons il n'a pu se produire. » 

Le Ministre anglais fait allusion k Toffre inacceptable qui 
bornaitles conqu6tes dTbrahim^.la possession viagdre de 
Saint-Jean d'Acre. 

II continue : « Nous nous sommes done vus r^duits ou k 
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abandonner toute action en Orient, ou k n^gocier en dehors 
de vous. Nous avons pris ce dernier parti. » 

II exhibe alors un Memorandum pr6par6 pour la France et 
informant cette Puissance alli6equ'un traits a 616 sign6sans 
elle, entre TAngleterre, la Russie, la Prusse, TAutriche et I9 
Sultan! 

Mais, objecte Guizot, comment contiendrez-vous Mehe- 
met Ali? 

— La flotte anglaise coupera les communications du 
Pacha d'figypte avec Ibrahim. 

— Ce dernier, pouss6 k bout, ne va-t-il pas_franchir le 
Taurus? 

— Le sultan a r6uni derrifere le Taurus une arm6e. 

— Elle peut Ctre battue comme Tout 616 les premieres par 
Ibrahim k Konieh et k Nezib. 

— Un corps russe est prfit ^ entrer en Turquie. L'Empereur 
Nicolas a manifesto, de la conclusion de notre traits, la plus 
vive satisfaction. 

Suivent des declarations de tendresse. Nous ne voulons 
pas, dit Lord Palmerston, changer nos alliances; nous n'y 
songeons pas. Nous restons vos amis. Montrez-nous aussi 
votre amiti6 en invitantle Pacha k accepter nos conditions! 

Le dernier mot est d*une ironie cruelle. 

Guizot s'en va. C'est ce qu'il a de mieux k faire. II rentre 
en France, et il rencontre Thiers ^u chateau d'Eu. Les 
M6moires ne racontent pas comment ces deux hommes 
d'£)tat se firent part mutuellement de leur d6convenue ; ni 
quels reproches ils s'adress^rent. Guizot, quand il retourna k 
Londres, futre^uavec des hormeurs exceptionnels, qui durent 
le consoler m^diocrement. Uavaitpour instruction d'essayer 
de maintenir le statu quo : comment pouvait-il I'esp^rer? 
D6s le 44 aoftt, I'amiral anglais Napier ordonnait k Soliman, 
gouvemeur au nom d'Ibrahim, d'6vacuer Beyrouth; et Tami- 
ral Stopford s'installait devant Alexandrie. 

Guizot, sur Tinvitation de Thiers, se pr^sentait au Foreign 
Office le 19 septembre, et annon^ait que Mehemet Ali vou- 
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lait bien c6der Candie, Adana, les Villes sainles; mais il se 
r^servait I'figyple, avec droit h6r6ditaire, et la Syrie, k litre 
viager. 

Palmerslon sourit et ajoume toute r6ponse. II sail que 
le H, Napier a dt bombarder Beyrouth, et que le Sultan a 
d6jk destitu^ de ses fonctions le pacha d*&gypte ! 

L'lrad^ est du 44 septembre. Tout k coup cette nouvelle 
et celle du remplacement de Mehemet Ali par un certain 
Izzet 6clate k Paris. L'indignation est k son comble. M. Thiers 
qui, en septembre, avait 4crit k Londres pour se disculper 
d'avoir engag6 Mehemet Ali k la resistance, fait savoir main- 
tenant qu'il consid^re la disgrace et la revocation du Pacha 
comme une rupture de r^quilibre europ^en. 

Palmerston affecte alors un ton plus moder6. II invite le 
Sultan k laisser k Mehemet Ali et k ses descendants le gou- 
vernement de I'Egypte, tant qu'ils ne se rendront coupables 
d'aucune forfaiture. Mais la Syrie est perdue, mdme Saint- 
Jean d'Acre. 

C'est 1^, pour la France^ un 6chec diplomatique formidable. 
En Tann^e 1839, M. Thiers et ^, Guizot ayant form6 une 
coalition, avaient pr6cipit6 du pouvoir le comte Mol6. Leur 
association avait de mauvais d6buts. La domination de 
rfigypte que Leibnitz avait propos^e k Louis XIV et qui avait 
tente Napol6on, aurait pu 6choir k la France. L'apparition 
subite en ce pays d'un intelligent politique et d'un grand 
guerrier son fits, devours Tun et Tautre k notre cause, avait 
ete une chance inesper6e. La volonte hardie, intraitable de 
lord Palmerston sauva la cause anglaise. 

M. Guizot, dans ses M6moires, raconte fort loyalement cette 
hisloire si fAcheuse. II cherche k se consoler. Nous n'avions 
pas assez pens^, dit-il, k Tfigypte elle-mftme, et nous etions 
trop occup^s d'Ibrahim et de ses courses k travers la Syrie, 
auxquelles nous attachions trop d*iinportance. Cependant 
Ibrahim gouvemait la Syrie y cwnpris Adana et Alexandrette, 
y compris les Villes saintes, depuis sept ans, malgr^ une 
nsurrection du Liban. Et quant k la souverainete de TEgypte, 
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ce n'est plus k nous que Mehemet Ali allait en 6tre d^sormais 
reconnaissant, mais k Palmers ton; el k Taccord conclu entre 
les qualre Puissances, accord dont la France 6tait exclue! 
Les derni^res consequences de celte fAcheuse hisioire de- 
vaient se produire quarante ans plus tard. 

M. Guizot termine ce chapitre de ses M6moires par ces 
mots : c L*heure des m6comptes 6tait venue el c*6tait ie 
Cabinet pr6sid6 par M. Thiers qui avail k en supporter le 
poids. » 

En effet, le trail* 6tait du 15 juillet 1840 el, avanl la fin 
d'octobre, k la place de M. Thiers, M. Guizot pr^sidail le 
Conseil des Ministres. 



Ill 



Ainsi la mine d'Ibrahim Pacha amena la chute de 
M. Thiers. Quand plus lard eel homme d'etat voulul pren- 
dre sa revanche, la chute de M. Guizot entratna celle du 
Roi lui-m6me. 

L'altaque fut dirigde par M. Thiers en 1847 sur deux 
points. II reprocha au Gouvernement TMat de ses finances, 
en particulier de la detle floltanle augmenWe par les d^penses 
des travaux publics; il critiqu^i aussi la politique ext^rieure, 
surlout Tafi'aire des mariages espagnols. Construire k la 
hdte des cheroins de fer, suivant Texemple donn6 alors par 
toutes les nations civilis6es; avoir c6d6 k Tambilion de 
mainlenir la Couronne d'Espagne dans la descehdance de 
Philippe V, et de rapprocher peut-6tre de cette Couronne un 
descendant de Louis-Philippe; tels furent les deux griefs. 
Le premier ^tait injuste. Le second 6tait plus d6fendable. 
Mais lord Palmerston s'en 6tait empar^ d6]k; et atlaquer le 
gouvernement sur ce point faible, c'6tait s'associer k la poli- 
tique malveiilante du minislre anglais. 

L'opposition,d*autre part, exploita des scandales, et accusa 
de corruption un regime que personnifiaient d'honnfites gens 
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tels que Louis-Pliilippe et M. Guizot. Les affaires Teste e 
Cubi^res firent les frais de la campagne, et donn^rent de 
pr6textes h la violente et pompeuse rh^torique d'Odiioi 
Barrot. Le regime n'etait pas plus responsable de la raalhon 
ndtet^ de M. Teste que du meurtre de la Duchesse de Pras 
lin et du suicide de son criminel mari. Mais ce furent 1^ de 
moyens d'inqui^ter Topinion publique. 

L'assaut final fut donn6 en Janvier et f^vrier 1848, au or 
« Vive la R^forme ». 

£tait-il juste, ^tait-il opportun de c6der et d'accorder li 
R^forme? II semble bien que cette n6cessit6 s'imposait 
Tocqueville a 6crit : « Dans ce monde politique ainsi com 
pos6 et ainsi conduit, ce qui manquait le plus, surtout vers 1 
fin, c'^tait la vi? politique elle-m6me. EUe ne pouvait gu6n 
naitre ni se soutenir dans le cercle 16gal que la constitutioi 
avait trac6, » 

Un .Eminent diplomate qui admire beaucoup TAngleterr 
m'a dit : « J'ai pos6 la question suivante k un Ministr 
anglais qui nous traitait d'esprits lagers et trop ais6men 
r^volutionnaires : que fCit-il advenu chez vous, si, un jour 
des Ordonnances avaient supprim6 les journaux ; et si, u] 
autre jour, le bill de R6forme eftt 6t6 obstin6ment repouss 
par le Roi et ses ministres? » 

II est certain que la conduite de M. Guizot, en 1848, fu 
contraire k celle que, en 1832, avait t^nue Lord Grey dan 
des circonstances tout k fait semblables. Les hommes d'£t£ 
anglais les plus sages, les plus conservateurs, seize ans plu 
t6t,' avaient consid6r6 cette concession comme n^oessain 
Lord Grey, premier ministre, avait propose d'abaisser 1 
cens Electoral, et de supprimer les bourgs pourris. II obtii 
du Roi Guillaume IV un ordre de dissolution de la Chambi 
des Communes, qui protestait; Topposition fut si obstin^ 
que Robert Peel parlait encore avec v6h6mence quand J 
canon tonna, annongant la marche du cortege du Roi vei 
Westminster*, c La ^rochaine fois qu'on emploiera c( 

i. Mimoires de Lord John RusseU. 
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lanons, s'^cria sir Henry Hardinge, ils ne seront pas seule- 
ment charges k poudro ! > 

A la Chambre des Lords la confusion r^gna apr^s le depart 
du Roi. « Avez-vous 8ong6 k Tlrlande, dit Lord Lyndhurst 
k Lord John Russell, elle va 6tre en revolution! — Elle 
sera parfailement tranquille, repartit celui-ci, « que Tavis 
d'O'Connell avail pleinement rassur6. 

En effel la cause de Tlrlande n'6lait pas oubli6e par les 
r^formateurs ; ils avaient dtl accorder k O'Connell (juelque^ 
iimides concessions. Les Elections amen^rent aux Communes 
en importante majority les partisans du bill de R^forme. 
La difficult^ ^tait d'obtenir Tassentiment des Lords. Devant 
eux Lord Brougham prononga, 6crit Lord John Russell, un 
des plus magnifiques discours qui aient jamais retenti k 
Westminster. Et ce discours, en grande partie, 6tait con- 
sacr6 k la n^cessit6 d'accorder plus de libert6s aux Catho- 
liques. 

Le bill fut repouss6 d'abord. Lord Lyndhurst, Sir Robert 
Peel le combattaient avec Anergic ; Lord Grey fut amen6 k 
oCfrir la demission du Minist^re; et le due de Wellington a 
essayer avec Lord Ellenborough de constituer un nouveau 
Cabinet, ou Robert Peel refusait d'entrer, restant ennemi 
de toute transaction. 

Mais comme la majorit6 des Communes repoussail de son 
c6ie les accommodements proposes par Lord Ellenborough, 
le Cabinet nouveau ne put se former, et George IV rappela 
ses anciens Ministres> Lord Grey maintenait le projet dans 
son integrity et avait obtenu la promesse du Roi de cr^er de 
nouveaux Pairs. 

II ne fut pas n^cessaire d'en venir. k cette extr6mit6. 
L*action personnelle du Roi, Texemple et Tinfluence loyale 
Bt sage du Due de Wellington obtinrent des abstentions en 
nombre suffisant. Et le Bill de R6forme passa, augmentant 
le nombre et la sinc6rit6 des votes eji Angleterre. 

En France, au contraire, M. Guizot voulut resister k 
toute force; il suivit Texemple de Sir Robert Peel; et Louis- 
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Philippe n» montra pas en son pays la m^me confiance que 
George IV; lout au moins ne voulul-il pas intervenir. 

M. Gui^ot fut tromp^ par ses succ^s de tribune, et ne sut 
pas reconnaitre un mouvement tr^s d^cid6 de Topinion. 

En mars 1847, dans la discussion engag^e sur la R6forme 
^lectorale, la Monarchic de Juillet, si pr^s de sa chute, avail 
pahi Iriomphanle. Jamais depuis 1850 un Gouvernement 
n*avail sembl6 obtenir k ce point rassenlimenl g6n6ral 
Une imposante majority appuyail M. Guizot. c Suppos^z, 
disail-il, que noire sysl6me Electoral soil capable de parler 
et de se d^fendre comme une personne vivante (II aurait pu 
dire « noire Monarchic », Fid^e 6tail la mdme el Tall^gorie 
plus agr6able). Nous lui devons de 1815 k 1830 d'avoir 
repouss6 des relours offensifs de Tabsolutisme, contre les- 
quels il a sauv6 la France et la charte : depuis lors d'autres 
assauts sont venus du cdt6 r6volutionnaire et contre ceux-li 
encore, il a sauv6 la France et la charte. Que reprochez-vous 
k noire sysl^me Electoral I De permettre la corruption ? EUe 
est possible sous lous les regimes el nous en sommes 
aulant que vous les ennemis. De ne pas d^velopper en ce 
pays Tesprit politique? Le pays en a monlr^ pour la conqu^le 
de ses droits; ensuile pour leur defense. Qu'a-t-il k faire 
mainlenant? User de ses droits, en apportant un libre con- 
cours au Gouvememenl. » 

Le succ6s fut si grand que M. Guizot le lendemain 6cri- 
vait & M. de Flahaut : « Le parti conservateur exisle dans le 
pays ; il devient chaque jour da vantage un parti d'aclion et 
de Gouvememenl. » 

Cependanl le parti conservateur, lout en louant un passage 
du discpurs minisl^riel oil il est d6clar6 que lous les chan- 
gements ne sont pas des progr^s, se souvenail des paroles 
prononc^es par M. Guizot k Lisieux : « Toutes les poliliques 
vous promettenl le progr^s ; la politique conservatrice seulo 
vous la donnera. » . * 

Mais^ oil voyail-on le progr^s? Un minist^re, vieux de 
sept anS) complail dans sa majority beaucoup de figures nou- 
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velles. Nous sommes ici, disait M. Blanqui, un certain 
nombre de jeunes conservateurs de cinquante ans qui ne 
refuserons pas tl'iludier des r^fonnes. Que nous apportez- 
vous, s'^eriaii M. Desmousseaux de Givr^ dans une brochure 
alors cA16bre? — Rien, rien, rien. Cela est parfait ainsi, 
ripostait le Journal desD4bat8] qu'obtiendront les agitateurs? 
— Rien, rien, rien. 

La campagne des banquets commenQa. C'^taient de v6ri- 
tables reunions publiques, ou T^loquence de v^hements 
orat«urs d'opposition se donnait carri^re. Puis vint la discusr 
sion de FAdresse, dans les premiers jours de Kvrier 1848, et 
la Revolution 6clata. En 1830, TAdresse avait 6i6 vot^e par 
les 221, et la Chambre dissoute par le Roi, contre la majo- 
rity. En 1848, c'est la minority qui demandait au Roi de dis- 
soudre la Chambre et d'obtenir du pays une consultation 
plus large et plus sincere : comme Tavaient fait en 1852 les 
lib6raux anglais. 

Mais la majority ^tait 6branl6e et le mouvement d'opinion 
se pronon^ait dans le m^me sens qu'en 1830. Duvergier do 
Hauranne, dans un discours habile, avait mainte occasion 
d'opposer aux Ministres de Louis-Philippe le langage que 
jadis ils avaient tenu eux-m6mes. Sur l^. banc du Gouveme- 
ment s'abattirent de terribles citations lir^es des discours 
prononc6s par les m6mes personnages contre Charles X. 

« Les graces, les cordons pleuvent sur les Membres de la 
majority et conf^rent aux Ministres sur leurs suffrages un 
droit de propriety », avait dit M. de Broglie, en 1828. 

Et M. Guizot lui-m6me : « On fait mine de consulter le 
pays, et on le fait mentir comme un faux t^moin. » 

L'orateur rappelaiJ encore une phrase fameuse de Royor- 
CoUard : « LeMinisl^re vote par tons les emplois, par toutes 
les faveurs qu'il distribue, et reflection passe en quelque 
sorte 16galement de la Nation au Pouvoir. » 

A la v6rit6, ce sont \k des abus qui se sont produits depuis 
lors, et m6me en lemps de suffrage universel ! ^ 
• € Maintenir le Gouvernement repr^sentatif dans sa forme. 
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s'6criail Duvergier de Hauranne, tout en le d^iruisant dans 
son essence, c'est Tentreprise que jadis oni combattue k 
Tenvie Bolingbroke et Guizot, Burke et Salvandy, les deux 
Pitt et le due de Broglie ! » 

M. Duchatel, ministre de rint6rieur, essayait vainement de 
ramener le d^bat k son point de depart : le droit de reunion, 
et, d'autre part, deux mots k effacer dans TAdresse. La, 
majority 6tait distraite et Tappiaudissait faiblement. 

C'6tait le 7 f^vrier. Le 25, le penple devaii envahir la 
Chambre. La Garde Nationale refusa le service. II est pos- 
sible, il est probable que Tadoption de la r6forme ^leclorale 
aurait conjur6 la catastrophe; M. Guizot s'y refusa obstin6- 
ment. Et quand les ^meutes grond^rent, Thiers, OdildiK 
Barrot essay6rent,en vain de ressaisir le pouvoir. 




) 



IV 



Revenons k la politique ext6rieure. Nous avons annonc6 
une quatri^me s6rie d'^v6nements f^cheux pour la Monarchie 
de Juillet, les Affaires d'Espagne. 

Les mariages royaux ^taient une tr^s grave affaire ^ux 
temps o^ Ics provinces itaient consid6r6es comme des dots 
ott des parts d'h6ritage, et s'additionnaient comme font les 
fortunes privies. 

Pourrait-on esp6rer, de nos jours, que les parentis entre 
souverains contribueront k former la soci^t6 des nations? 
L*espoir est douteux : le souverain d*un £tat n'a plus de 
parents. Une tradition oblige encore les families royales k se 
marier entre elles, bien que les consequences politiques de 
ces alliances pr^sentent moins d*int6r6t qu*autrefois. 

Le Roi citoyen n'avait nuUement renonc6 pour lui ou pour 
les siens k ces antiques usages. Nous Tavons vu, alors qu*il 
porlait encore Tuniforme r^publicain, n'h6siter points briser 
le coeur de son frfere cadet, en irefusant d'approuver un 
mariago fort honorable, mais non princier. Anim^ des mdmes 
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id^es, il voulut pour son troisi^me lils, qui porlail aussi le 
litre de due de Montpensier, obtenir la main d'une infante 
d'Espagne. II se souvenail de Louis XIV, et des belles paroles 
du cong6 accords k Philippe V : « Allez, mon Gls, les grands 
vous appellent, les peuples vous souhaitent, et moi, j'y con- 
sens I » C*6tait, chez le Roi des Frangais, un retour vers les 
id6es et les manidres de faire de I'ancien regime! Ce retour 
devint funeste. 

11 ne s'agissait que de T^lablissement d'un fils cadet; et, 
d'ailleurs, I'lnfante Louise n*avait k la couronne que des 
droits dvenluels. La jeune reine Isabelle, sa soeur afn^e, 
allait se marier. Mais ce projet suffisait pour porter ombrage 
k I'Angleterre. La reine Isabelle aurait-elle des enfants? 
Les Ministres anglais voulaient en 6tre sdrs et exigeaienl 
brulalementque, jusqu'i cet 6v6nement accompli', le mariage 
de rinfante avec le Due de Montpensier fftt ajourn^. Dans 
une entrevue qui eut lieu au chateau d'Eu, Guizot se laissa 
arracher'la promesse de cette longue attente. Mais la pro- 
messe ne fut pas tenue ; les deux manages eurent lieu en 
mOme temps. Guizot pr^tendait, pour se diseulper, avoir 
do se hater de d^joiierune intrigue anglaise, grdee ^ laquelle 
un Cobourg, au lieu d'un Bourbon, allait obtenir la main de 
la jeune Reine. 

Nous avons vu, au temps de Lord Castelreagh que TAngle- 
terre n'^taitpas favorable, en Espagne, aux interventions de 
Louis-Philippe. Elle se d^fiait, dans c^ pays, des Bourbons 
libera ux. La colore de Lord Palmerston d^passa cette fois 
loutes les bornes et se d^chalna direclement centre la maison 
d*Orl^ans. Nous montrerons quelles furent les suites de cette 
colore. Dans Tesprit du Ministre anglais, Talliance pouvait 
encore continuer avec la France. Mais elle 6taitrompuedor6- 
navant avec la Monarchic deJuillet, et la maison de Bourbon. 

Ayanl la bonne fortune de pouvoir publier quelques lettres 
in^dites *, grdce k Tamiti^ du Marquis de Lasteyrie, qui les 

1. Sauf celle du septembre 1846. 
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poss^de dans ses archives du chateau de La Grange, jc 
garde d'ajouter un comraeniaire. J'ai inlercal6 seulec 
quelques autres lettres de Lord Palmerston. La corres 
dance commence avant que la nouvelle du mariage d 
Reine ait dclatd. • 

Lord Palmerston k Sir Henry Bulwer Lylton, 
ambassadeur k Madrid, 

16 aoilit 1846 

« Jarnac * et Guizot d^sirent faire croire que le Gouve 
ment fran^ais et Lord Aberdeen* s'6taient eiitendus pour 
d'un c6t6 la France retirftt de la liste des candidats Mont 
sier ou lout autre fils de Louis-Philippe, et que, de I'ai 
TAngleterre emp^chdt le prince Leopold de Saxe-Cob< 
d'6pouser la Reine. Aucune entente de ce genre n'a jai 
eu lieu et ne fut m^me insinu6e, si j'en dois croire 1 
Aberdeen, dont la parole est celle d'un homme stricter 
honorable. Je dis k Jarnac que je ne trouve aucune t 
6crite d'un sembls^le accord; que cela ne cadre pas ave 
que Lord Aberdeen m*a dit k ce sujet, et qu*en tons cas 
un arrangement que nous ne pouvons pas accepter' » 

Lord Palmerston k Sir Henry Bulwer Lytton, 
ambassadeur k Madrid, 

22 aoat 1846. 

« Je ne suis pas persuade que Christine veuille acc( 
Enrique, m^me recommand6 par la France et TAngleler] 

1. Philippe-Ferdinand-Auguste de Rohan Chabot, comte de Ja 
fils du vicomle de Chabot, I'aide de camp de Louis-Philippe, n6 ce 
fut secretaire d'ambassade, puis charge d'affaires k Londres d< 
k 1848. D^missionnaire en 1849; ambassadeur h Londres en 187^ 
mourut railn^e suivantc. 

2. Ministre des Affaires ^trang^res dans le precedent Cabinet, 
de Sir Robert Peel (1841-1846). 

3. Lettres de Lord PcUmerston. Traduites etpubli^es par M. Aug 
Craven. Paris, 1879. 
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« 11 n'y a qu'ua moyen pour elle d*emporter le manage 
Cobourg : c'est d'assembler les Corl6s et presenter ce choix 
comme 6tant le d6sir unanime de la Cour, du Minist^reet de 
la Nation. Dans ce cas les objections de Louis-Philippe 
seraient r<^duites ^n6ant et Tlidsitation de la famille Cobourg 
vaincue*. » 



Lord Palmerston au Comte de Jarnac 

27 aoat 1846. 

« MON CHER CoMTE, 

c Comme nous nous sommes entendus ayec vous pour 
recommander k la Reine d'Espagne de prendre pour 6poux 
un Prince espagnbl, j'ai leferme espoir que vous voudrez bien 
aussi, d'accord avec nous, recommander le seul Prince espa- 
gnol qui soit capable d*assurer k la Reine la paix et le 
bonheur domestique. C*est Ik une consideration que nous ne 
devons pas perdre de vue ; et k laquelle le Roi des FranQais, 
parent de la Reine Isabelle, ne peyt manquer d'atlacher une 
grande importance. La jeune Reine n'6prouve aucune antipa- 
thic i regard de Enrique* qui, sans 6lre un module detoutes 
les perfections, est encore acceptable. Mais elle n'^prouve 
que de Taversion et du d6dain pour don Francisco' dont les 
m6riles personnels ne sontassur6mentpas de nature^ altircr 
Tamour ou Tadmiration. Je tiens ceci de gens impartiaux 
connaissant TEspagne et Madrid et n'6tanl ni progressisteSy 
ni dipFomates. 

Nous Savons que votre influence est grande k Madrid, et 
que votre Gouvemement pent beaucoup, sinon^tout, pour 
r^gler cette affaire. Je pars k Tinstant pour Osborne, ou nous 
tenons Conseil, pour r^gler les termes d'un court et assez 

1. Lettres de Lord Palmerston, traduites par M. Augustus Craven. 

2. Don Enrique de Bourbon, due de Seville. 

3. Don Francisco d'Assise, due de Cadix. 
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pauvre discours desiin6 aux Commissaires qui demain 
doivent convoquer le Parlement au nom de la Reine. 
« Sinc^rement k vous, 

« Palmerston*. » 

Lord Palmerston k Sir Henry Bulwer Lytton, 

26 aoat. 
* Pour ce qui nous regarde, le plus important est d'empft- 
cher Montpensier d'^pouser Tlnfante. II importe peu qu'Isa- 
belle Spouse Cobourg, Enrique ou Francisco, si ce n'est que 
ce dernier est un imbecile absolu, aussi bien qu'absolutiste 
et que nous voudrions que FEspagne etlt autant de sens et 
d'esprit que possible k rEscurial. Un mari absolutiste passe- 
rait son temps k tocher de renverser la Constitution en 
s'appuyant sur la France. Par consequent nous d6siroas 
Enrique et ne pouvons recommander Francisco.... » 

I^ 28 aodt delate un coup de th6&lre : M. Bresson, notre 
ambassadeur 4 Madrid, adresse k M. Guizot la lettre suivante : 

< La jeune reine Isabelle a donn6 son consentement k son 
mariage avec le Due de Cadix. EUe a fail appeler ses Mi- 
nistres pour leur signiGer sa volont^, k laquelle ils ont 
acquiesc6 k Funanimit^ et sans discussion. La Reine les a en 
mfime temps informis qu*elle donnaU sa soeur en mariage k 
M. le Due de Montpensier et que sa volont6 6tait que les 
deux mariages se fissent promptemeni — autant que possible 
le m6me jour. » 

Quelques jours se passent et Lord Palmerston envoie au 
Gomte de Jarnac cette lettre irrit6e : 

Penzance, 6 septembre 1846. 

MON CHER COMTE DE JaRNAC, 

-4 J*ai regu avec des regrets bien sinc^res les nouvelles que 
vous m'avez communiqu^es par votre billet du 2, et que 
j*avais d6j^ apprises par une lettre de Lord Normanby. 

i. Archives de La Grange. 
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« Au sujet du mariage dela Reine d'Espagne avec rinfant 
don Francisco, vous savez d^jk ce que j'en pense; et je me 
bomerai pour le moment k dire que c*est du moins une con- 
solation pour nous de savoir qu'on ne pent pas reprocher au 
Gouyernement anglais d'avoir pr6t6 la main k cet arrange- 
ment. 

« Quant au mariage projet6 entrc Tlnfante- et le Due de 
Montpensier, cela est pour nous une affaire beaucoup plus 
grave ; ce serait, on n'en pent douter, un ^v^nement de fort 
mauvais augure pour les relations futures entre T Angle terre 
et la France. 

« Je ne vous parlerai plus d'entente cordiale, parce que ce 
qu'on nous annonce, par rapport aux affaires de TEspagne ne 
nous prouve que trop clairement que Ton ne veutplus i Paris 
ni de Cordiality ni d'Entente, mais la base de la Politique du 
Gouvemement anglais d'aujourd'hui et de demain, comme 
de celui d'hier, est et sera amiti6 aussi 6troite que possible ■ 
entre la France et TAngleterre. Mais Tamiti^ a ses conditions 
d'existence. 

« Vous me direz peut-6tre, et ce n'est pas moi qui leniefai, 
que les peuples n'pnt pas de cousins, que toute chose a sa 
valeur, qu'on ne pent acheter trop cher Tamiti^ de son voi- 
sin, et que le mariage projet6 pour le Due de Montpensier 
assurerail k la France des avantages politiques en Espagne 
qui lui serviraient de compensation bien ample, et au del&, 
pour la parte de I'amiti^ de TAngleterre. Eh bien, moi qui 
crois que bonne amiti6 et bonne entente entre nos deux pays 
coitribueraientk la longueplus efficacementau bien-6tredes 
deux, que tous les projets d'ambition, que Tun ou Tautre des 
deux Gouvernements pourrait se former; moi, je vous r^pon- 
drai que je doute que ce calcul soit juste. 

€ Mais ce dontje ne puis douter, c'est que ce calcul se 
fonde sur des provisions pour Tavenir dont la prolongation 
serait remplie de malheurs pour les deux pays. 

« Je suis encore pour deux ou trois joui^s courant les mors 
dans la flotlille royale, mais je tAcherai d'avoir un eniretieU 
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avec vous k Londres sur cetle affaire importantc vers la fin 
de celte semaine ou au commencement de la semaine pro- 
chaine. 

€ Tout k vous, 

€ Sign6 : Palmerston.* » 
Partkuliere, 

Le Comle de Jamac k Lord Palmerslon * 

Londres, le 9 septembre 1846. 

« MoN CHER Lord Palmerston, 

Je reQois voire lettre de Penzance du 6 septembre. Je crois 
devoir la transmeitre k Paris, tout en regrettant bien vive- 
ment qu'une communication pareille et aussi impr6vue pour 
moi, ait suivi de si prfes la reprise de nos relations. Sans pou- 
voir partager les apprehensions que vous me t^moignez, 
j*attends avec une veritable impatience Toccasion de vous 
revoir, que vous voulez bien m'annoncer. Vous savez avec 
quelle franchise je vous ai d^s Tabord signals la gravity du 
changement survenu dans la politique du Cabinet anglais k 
regard de TEspagne et de la France. II en sera de m6me au- 
jourd'hui et toujours, mon cher Lord Palmerston, car assu- 
rdment, les vues et les sentiments indiqu6s dans votre lettre, 
n'ont jamais pu 6tre un instant ceux du Roi et de son Gou- 
vernement, ni les miens. 

« Au revoir done au plus tdt, et mille compliments 
empresses. 

« Sign^ : J« .. 

Mais Palmerston repousse ces avances amicales. II s'est 
fait envoyer, le H septembre, par un diplo nate fort 6rudit, 
M. W. Hervey, secretaire h Tambassade de Paris, un 
m6moire oil il est question du traits d'Utrecht, de la renon- 

1. Lettres de Lord Palmerslon^ traduites par M. Augustus Craven. 

2. Archives de La Grange. . 



Digitized by VjOOQ IC 



236 LOUIS-PHILIPPE. 

cialion du Due d'0rl6aiis d'alors, de la Real Cedula de 
Philippe V, enfin d'un lrail6 de Vienne de 1725 oCi il est 
jur6 que jamais les Couronnes d'Espagne el de France ne 
seront r^unies sur la m6me t^te, ni dans la m^me branche de 
la maison de Bourbon. C'esl k Tex^culion de cetle derni^re 
clause que le vindicalif ministre va d6sormais consacrer tous 
ses sofos. 
Conlinuons la'lecture de la correspondance : 

Lord Palmerston au Comte de Jamac. 

Broadlands, 13 sepicmbre 1846. 
« MoN CHER Comte de Jarnac, 
€ J'esp^re que Monsieur Dumon pourra peut-tflre se servir 
de Broadlands comine auberge'en route pour Plymouth. Je 
d^sirerais fort pouvoir m*entretenir avec un de yos Ministres 
sur la position fAcheuse dans laquelle les relations des deux 
pays vont se trouver; car k quoi bon nous faire illusion, 
quant k la gravity des circonstances? Et ne serai t-ce pas 
s'aveugler volontairement k Favenir que de ne pas voir que, 
si la France d'aujourd*hui persiste k reprendre le syst^me 
d'ambition sans scrupule qui dirigeait la politique ext6rieure 
de la France pendant les r^gnes de Louis XIV et de Napoleon, 
il n'y a pas de bonne volont6 de noire c5t6 qui puisse 6tre 
assez forte pour empftcher que les relations entre les deux 
pays ne redeviennent encore ce qu'elles 6taient pendant les 
r^gnes de ces deux souverains? 

« Tout k vous. 
€ Sign6 : Palmerston*. 

Le lendemain Lord Aberdeen 6crit k M. Guizot. Le ton est 
plus doux; mais Tirritation n'est pas moindre. 

Haddo House, 14 septeihbre 1846. 
€ Souvenez-vous, jevous en prie, de ma conduite, lorsque 
Bulwer, sans intructions de moi, k titre priv6, s'est permis 

1. Archives de La Grange. 
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de Iransmeltre Toffre faite par le Gouvernemeat espagnol au 
due r6gnant de Saxe-Cobourg. Au lieu d'encourager, d'aider 
au succ6s de ce projet, lequel aurait pu aisdment 6tre r6alis6, 
je m'empressai d'informer de cette d-marche M. de Sainte- 
Aulaire, el de lui r6p6ter que les sentiments et les vues du 
Gouvernement anglais n'avaient subi aucun changemenl au 
sujet du manage espagnol. Cette conduite 6tait connue et 
approuvee et de la Reine et du Prince : je suis done en droit 
de dire que jamais, direetement ou indirectement, TofTre faite 
au profit du Prinee Leopold n'a re^u le moindre encourage, 
ment, le moindre appui de mon pays. II est vrai que ni Lord 
Palmerston ni moi nB pouvons exercer un contrdle sur les 
actes de 8ouverainet6 du Gouvernement espagnol. A mon avis, 
le choix d'un Bourbon et d'un Bourbon d'Espagne, demeure, 
tout bien consid^r^, le plus exp6diejQt; mais je ne pouvais 
que laisser k TEspagne, en une *. pareille circonstance, sa 
pleine liberty. Certes le^ choix me paraissail politique et pru- 
dent; mais, en d6pit de cette conviction bien arr^t^e, je n'ai 
jamais manqu6 une occasion de protester contre Textrava- 
gante et inique pretention de designer comme 6poux k la 
Reine et d'imposer k son peuple un Prince, de quelque race 
qu'il itki le descendant. 

« Aprfes tout, le choix actueliement fait par la Reine et le 
mariage qu'elle est pr6s de contracter devraient satisfaire la 
France, si je m en rapporte k toutes les declarations faites k 
ce sujel. Je presume aussi qu on en sera satisfait dans ce 
pays. Peut-6tre eussions-nous pr6fer6 le Due de Seville; mais 
nous n*avons rien k objecter au Due de Cadix. Un descendant 
de Philippe V a ete choisi ; et d^s lors je ne puis comprendre 
comment on apu trouver juste ou n^cessaire de rompre 
Tengagement volontairement pris vis-i-vis de moi Tan pass6 
et fr6quemment renouvel6 depuis,. en ce qui concerrie le 
mariage du Due de Montpensier. Suivant les termes de cet 
engagement, bien que le Roi annoncftt Tintention de solli- 
citer la main de Tinfante pour le Due de Montpensier, le Roi 
avait promis d'ajoumer ce projet jusqu*au jour ou la Reine 
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aurait des enfanls et oti la succession au tr6ne seraii assur^e 
dans la ligne directe. 

€ Je n*avais garde defairc aucune objection &un semblable 
arrangement. Au contraire, je voyais Ik une sage concession 
faite aux apprehensions naturelles de TAngleterre et d*autres 
pays encore. Et comme la question en elle-m6me ne pourait 
pas 6tre finalement d^cid^e avant longtemps, il restait pos- 
sible que les vues politiques qui avaient inspir6 le d^sir du 
Roi pussent se modifier pendant ce long intervalle. 

« Vous avez probablement des raisons que j'ignore pour 
diriger maintenant le gouvernement fran^ais dans une voie 
nouvelle. Je suis bien certain queces raisons vous paraissent 
suffisantes; je ne doute pas que vous ne vousd^cidiez k aucun 
parti sans 6tre convaincu que ce parti est pleinement justifi^. 
Mais j'avoue, mon cher Monsieur Guizot, que je suis inca- 
pable d*apercevoir aucun motif valable pour un aussi com- 
plet changemenjt. Je suis stir que vous d6sirez m'entendre 
declarer franchement et sans dolour mes vraies impressions 
k ce sujet. Toute autre mani^re d*agir serait contraire k ma 
haute estime pour vous et k cette amiti^ que rien, j'en suis 
convaincu, ne meltra jamais en p^ril.* 

« La mesure, telle que je la vois, me parattfitre d'une bien 
douteuse politique et pent conduire peut-^tre k de tr6s graves 
consequences. Mais en cette mati^re les decisions ne sont 
plus de ma competence; je veux seulement vous assurer 
qu'en tout temps, Ministre ou simple citoyen, vous me trou- 
verez pret et empress^ k coop^rer avec vous pour le maintien 
de cette bonne entente que nous avons heureusement cre^e 
il ya cinq ans avec succ^set entretenue malgr^bien des diffi- 
cultes, entre nos deux pays : c'est 1&, j'en ai la ferme convic- 
tion, une coiidiuon essenlielle du bien-fitre et de la prosperity 
de Tun etde Tautre.... 

t Aberdeen ^ » 

Mais les diplomates vont se trouver en presence d'un fait 
4* Archives de La Grange, 
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accompli. A la fin de septembre, suivant le voeu de la jeune 
Reine, les deux manages ont 616 c6l6br6s. M. Guizot indique 
au Comte de Jamac le sens des explications qu'il devra 
fournir au cabinet anglais; il expose aussi ses griefs. II 
r6pond un peu plus tard k Lord Aberdeen. 

Parliculiere, 

Paris, le 15 octobre 1846. 

« MON CHER JaRNAC, 

« J'ai tard6 k r6pondre k votre letlre du 4et 4 ce que vous 
m'avezdit de votre dernier entretien avec Lord John Russell. Je 
Youlais avoir r6pondu auparavant k la d^pfiche de Lord Pal- 
merston du 22 septembre. Lord John a sans doute connais- 
sance de ma r6ponse du 5, ainsi que de ma seconde d6p6che 
du 11 ; je ne me flatte gudre qu'elles aient port6 dans son 
esprit la conviction qui est dans le mien, Cela devrait 6tre 
pourtant, et plus j'y pense, plus je me dis, au fond de TAme, 
que cela devait 6tre. Toute Taffaire se r6duit aux questions 
que voici : ' 

« N'avons-nous pas d'avance, et k toutes les 6poques, clai- 
rement annonc6 comme nous agirions? 

€ Avons-nous fait autre chose que ce que nous avons 
aniionc6? 

« Est-ce nous qui avons les premiers agi sans communica- 
tion pr6alable, sans concert, et commence k pratiquer une 
politique isol6e? 

< N^avons-nous pas eu toutes lesraisons possibles et imagi- 
nables de regarder la« candidature du Prince Leopold de 
Cobourg comme probable et imminenle k Madrid, et d'agir 
en consequence? 

« Si Lord John Russell, tel que je crois Je connaltre, 6tait, 
dans tout ceci, un spectateur et non pas un acteur, je m'en 
remettrais volontiers k lui pour la decision de ces questions. 
J'attends avec impatience et confiance le jugemenl, en 
connaissance de cause, du public fran^ais, du public anglais. 
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du public europ^en. Je ne cl6si:e ricii lant qu*une publicity 
complete etg6n6rale. Complete, quant aux choses; g^n^rale, 
quant aux personnes. J'espdre qu'elle ne nous manqucra pasr 

« .... Ppur les reuseignements qui arrivent d'Espagne, 
rapports authentiques, r6cils de voyageurs, joumaux, nou- 
velles de toutes sortes, tout atteste qu'en ce momenl les 
agents anglais y poussent ardemment k rinsurrection, k la 
lutte violente des partis,^ la guerre civile. Lk 0(1 ils resident, 
1^ oil ils arrivent, ils demandent si une revolution n*6clate 
pas. Ils s'6tonnent qu'elle n*ait pas encore 6clat6;iJs annon- 
cent qu*elle a 6clat6 ou qu'elle est sur le point d'^clater 
ailleurs, hors d*Espagne; les 6migr6s espagnols de tons les 
partis, progressistes ou absolutistes, t6moigaent, affichent la 
confiance que leurs tentatives. auront Tappui, sinon avou6, 
du moins certain de TAngleterre. 

« Je ne sais pas, je n'examine pas jusqu'd quel point ces 
rapports sont fond^s ou n'on. Les apparences sont telles 
qu'en Espagne, et chez nous, la conviction de la r6alit6 de 
faits est g6n6rale et en pareille circonstance une conviction 
g^n^rale produit k peu pr6s les monies effets que la r6alit6. 

« Ainsi, au moment oil I'Espagne commence a respirer des 
revolutions, au moment oil la Monarchic constitutionnelle 
commence k s'y afFermir, au moment oCi Taclivite, la pro- 
priety, la civilisation commencent k s'y relever, voili TEs- 
pagnc de nouveau livr6e k un redoutable travail de provo- 
cation, de conspiration, de revolution et d'anarchie! 

« Et pourquoi? Parce qu'une Infante, heritiere eventuelle 
de la Couronne d'Espagne, epouse le quatrieme fits d'un Roi, 
quidepuis seize an8,atravers les diffi«ultesetlesluttes conli- 
nuelles, avec une fermete et une fideiite inebranlables, a pris 
les bonnes relations, la bonne intelligence avec TAngleterre 
pour base de sa politique! Farce qu*il a une chance que des 
descendants de ce Roi siegent un jour sur le trdne d'Espa- 
gne pendant que leurs cousins, ^ je ne sais quel degre, occu. 
peront le trdne de France, sans que jamais les deca trdnes 
puissent etre confondus el reduits k un seull 
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« Je le d^mande k Tesprit droit et 6Iev^, au coeur juste et 
g^n^reux de Lord John Russell : est-ce 1^ une oeuvre digne de 
lui et d'un gouvernement dont il est le Chef? Est-il digne de 
lui, envers un pays si longtemps d6sol6 par les revolutions et 
pour un mclif si lointain et si incertain, d'etre ou seulement 
de paraltre, de se laisser croire le provocateur de nouvelles 
crises r^volutionnaires ? 

« Pour mon compte, je ne puis pas, je ne veux pas crxjire 
qu'il en soit ainsi. Je ne veux pas renoncer k nos belles esp6- 
rances d'un travail commun, d'une influence commune de la 
France et de TAngleterre au profit des Nations que TAngle- 
terre et la France ont devancdes dans la earri^re de la civi- 
lieation. Je ne veux pas admettre, k moins d'une Evidence 
mat^rielle, que cette honorable et salutaire action commune 
de nos deux Gouvernements, dans le monde, soit 6toufr6e et 
remplac6e par un retour vers le vieil esprit de jalousie et de 
rivalite aveugle*. > 



M. Guizot k Lord Aberdeen. 

6 noveaibre 4846. 

« Plus d'unefoiSjdepuisquelque temps, la Reine Christine, 
pour se decider k conclure le mariage de la Reine Isabelle 
avec un descendant de Philippe V, soit le Comte de Trapani, 
soit un autre, nous avait demands que le mariage du Due de 
Monlpensier avec I'lnfante fftt aussi conclu, imm^diatement 
et siinultanement. 

€ EUc nous avait m^me propose de conclure le mariage du 
Due de Montpensier avec I'lnfante tout de suite, et avant la 
conclusion de celui de la Reine. Nous nous y ^tions absolu- 
ment et constamment refuses, par respect pour nos entretiens 
et nos engagements du Chateau d'Eu. 

€ La Reine Christine eh avait pris beaucoup d'humeur et 
fi'^tait tout k fait 61oign6e de nous.' Elle avait complMemcnt 

4. Archives de La Grange. 
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abandonn6 le comte de Trapani, se defendant m^me de 
Tavoir jamais voulu, et rejetant sur nous seuls cette candir 
dature. Les lettres publi6es k ce sujet dans les journaux 
espagnols par son secretaire don Rubiode... en foi\t foi. Elle 
avail en mdme temps offert la Reine, sa fille, au prince 
Leopold de Cobourg. 

« Ainsi la Reine Christine, ali^n^ede nous par notrerefusde 
consentir au mariage imm^diat du Due de Montpensier avec 
I'Infante, et poursuivant, de I'aveu et avec la connivence de 
Bulwer, le mariage du Prince de Cobourg avec la Reine, 
voil^ oi!i nous en 6tion8 k Madrid, quand vous ^tes sorti des 
Affaires. 

€ C*est au milieu de cette situation, dans cette crise de la 
question, que voire successeur arrive et fait trois choses. 11 
adresse k Bulwer, que vos instructions n'avaient pu suffisam- 
ment contenir, des instructions qui admettent officiellement 
la candidature du Prince Leopold de Cobourg au m^me 
degr6 et de la mfime mani^re que celle des deux fils da Fran- 
cois de Paule, sans la moindre objection ni observation, en 
annongant que le Gouvernement anglais adhere d'avance au 
choix qui sera fait k Madrid entre ces trois candidats. 

« II adresse ^Bulwer ces instructions sansaucune entente, 
sans la moindre comniunication pr6alable entre nous; et 
quand Jarnac lui demande si elles ne pouvaient pas ^tre un 
peu reconsidered^ il lui r^pond que non, car elles sont parlies. 

€ Enfin il reste plus d'un mois sans r^pondre k la proposi- 
tion que je lui avais spontan^ment adress^e, d'agir d6cidc- 
ment k Madrid en faveur des deux fils de Francois de Paule* 
et pour que la Reine choisisse entre eux. 

€ fividemment j'aipti tout craindre. J'ai dClagireffica cement 
pour 6chapper au danger pr^vu dans le Memorandum du 
27 f6vrier, et en usant de la liberty que nous nous y 6tions 
r6serv6e. 

« Que Lord Palmerstonvoul<ltr6ellement encore le mariage 
Cobourg, qu'il le recommandat ou non au ' Gouvernement 
Espagnol,cela nous imporlail peu. C'6tait le faitmSme de ce 
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mariage que nous 6tions, comrae nous Tavions dit d'avan 
d6cid6sine pas accepter, quel qu'en fat le premier et v6rital 
auteur. Or il y avail k Madrid des influences, des volon 
d6cisives dans la question et qui, k raison de notre re; 
de consentir au mariage imm^diat du Due de Montpens 
avec rinfan^e, poursuivaient aclivement le mariage 
Prince de Cobourg avec la Reine, et k qui la position pri 
le langage tenu par Lord Palmerston suffisaient pleinemi 
pour qu'elles crussent pouvoir le conclure. 

< Sans nul doute, si nous avions persists dans notre re 
de consentir au mariage imm6diat du Due de Montpensi 
il y avait une chance immense, k peu pr6s cerlaine, imi 
nente que la Reine Christine et le Gouvernement espagi 
se prononceraient d6cid6menten faveur du mariage Coboui 
et ce choix une fois fait, TAngleterre, qu'elle FeCit reco 
mand6 ou non, Taurait accepts et se trouvait par la positi 
qu'elle avait prise en droit de Taccepter. 

« Le devoir le plus clair, la pr^voyance la plus simple ; 
prescrivaient ma conduite.... 

€ GUIZ0T^ > 

Voici deux documents encore, une lettre de Louis-P 
lippe, uno page des souvenirs de Tocqueville, qui mettent 
lumi^re le caract^re du Roi, et montrent la crainte qu*i 
piraient les rancunes de Lord Palmerston. A la violence 
ce Ministre, le Roi oppose la sagesse de lord Aberdeen. M 
nous venons de voir, par une lettre de lord Aberdeei: 
M. Guizot, que ses sentiments k regard des mariages es 
gnols 6taientles mdmesque ceuxde sonbouillant successc 
au Foreign Office, bien qu'exprim6s en termes plus mesur 

La lettre du Roi est adress^e k M. Guizot. 

Sainl-Cloud^^lundi matin, 15 novembre 184' 
« Mon cher Ministre, j*ai nais au courant, par une lohg 
veill^e, vos lettres et d6p6ches et tout cela va partir. 

1. Archives de La Grange. 
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« Je suis plus que salisfait de loul ce que fait el dil le Due 
de Broglic k Londres, j*en b^nis le del. II est rhomme de la 
chose el du momenl. Je parlage enli^remenl son opinion et 
la vdlre, sur Tallilude k prendre el le langage k tenir sur les 
nouvelles atlaques que nous prepare lord Palmerston. Je nV 
pas besoin de vous dire, combien elles ajoulenl k mes regrets 
de la relraite de lord Aberdeen, el quoique j'espfere qu'il en 
est lui-m6me bien persuade, je voudrais bien que vous pus- 
siez le lui faire savoir de nouveau. La lellre si judicieuse e^ 
si loyale que je viens de lire me fait senlir profond^menl et 
ce que nous avons perdu, el ce que nous avons k craindre 
d'un homme aussi hostile el aussi habile k fourvoyer Topinion 
de son pays. La paix du monde et la garantie contre Tesprit 
r^volulionnaire n'onl pas de meilleure garantie que des 
ministres comme lord Aberdeen et vous, et des ambassadeurs 
corame le due de Broglie. Mes voeux el mon appui ne leur 
manqueronl pas. 

« Bonjour, mon cher President. 

€ Sign6 : L. P*. » 

Vers le m^me momenl, k la fin de Tann^e 1847, M. de Toc- 
queville demandail au Roi une audience. II ^tait alors, nous 
dit-il, Directeur de TAcad^mie frangaise. Comme il prenail • 
cong6, le Roi le retint et le pria de parlerde rAm6rique. 

< Je le connaissais assez, observe Tocqueville, pour sdvoir 
que cela voulait dire : je vais parler de TAm^rique. II en parla, 
en effel, fort curieusement et fort longuemenl, sans que 
j*eusse la possibiht^ ni m^me le d6sir de placer un mot : il 
m'int6ressail r^ellement. II peignait les lieux comme s'il les 
voyail ; il se rappelait les hommes distingu6s qu'il avail ren- 
contres il y a quarante ans, comme s'il les avail rencontres 
hier.... D'Am6rique, sans souffler il revint en Europe, me 
parla de loutes nos affaires etrang^res ou interieures avec 
un abandon incroyable, car je n'avais nul droit k sa confiance. 

1. Archives de La Grange* 
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U nfe dit grand mal de TEmpereur de Russie, qu'il appela 
M. Nicolas, traila, en passant, lord Palmerslon comme un 
polisson et finil par m'eniretenir longue^ment des manages 
espagnols qui venaient d'avoir lieu et des embarras qu*ils lui 
suscitaient du cdt6 de TAngleterre* « La Reine m'en veut 
beaucoup, dil-il, et se montre fort irrit<6e. Mais apr^s tout, 
ces criailieries ne m'empficheront pas de mener mon fiacre. » 
Quoique cette locution datAt de Tancien Regime, je pensai 
qu'il ^tait douteux que Louis XIV s'en ftit jamais servi apr^s 
avoir accepts la succession d'Espagne. Je crois du reste que 
Louis-Philippe se trompait, e\ pour emprunter son langage, 
les manages espagnols ont fort contribu^ h faire verser son 
fiacre. 

« Au bout de trois quarts d'heure, le Roi se leva et me 
remercia du plaisir que cette conversation lui avait caus6. Je 
n'avais pas dit trois mots. » 

Un auditeur, personnage muet, aurait regrett6 sans doute 
de ne rien recueillir de la bouche de M. de Tocqueville, 
Directeur de TAcad^raie : mais je crois qu'il eCit pris plaisir 
k entendre le vieux Roi raconter ses souvenirs d'Ara^rique, 
pr6cis et vivants, et passer ensuite en revue les cours d*Eu- 
rope, pourarriver k ses difficult6s avec la Cour d'Angleterre. 

Lamarline, dans ses M^moires, juge ainsi le mariage 
espagnol : 

€ Le mariage impolitique du due de Montpensier avec la 
sceur de la reine d'Espagne, pr6par6 comme une intrigue, 
d^couvert tout k coup comme un pi^ge, procIam6 ensuite 
comme une victoire, avait vivement oiTens^ TAngleterre. Elle 
s'6tait seatie menac^e en £gypte et tromp6e en Espagne,. » 

Intrigue, pi6ge, victoire sent des expressions excessives 
d'un po^te qui fait de Topposition. Mais Guizot, nous Tavons 
vu, se montrait embarrass^, comme un honnfite homme qui 
n'a pas tenu une promesse, d'ailleurs extorqu^e. 

Nos diplomates, le Comte de Jarnac et Id Due de Brogiie, 
essay^rent vainement de calmer Topinion anglaise. La Reine, 
Aberdeen, Palmerston, tons les Anglais pensaient de m^me 
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k ce sujel : la vieille rivalil6 renaissait, sinon conlre la France, 
au moins conlre la maison royale. 

Autrefois la Chambre des Lords avail os6 presenter ime 
adresse k la Reine Anne, Tinvitanl k ne signer aucun traits 
de paix qui laiss&t sur le irdne d'Espagne aucun merobre 
d'aucune branche de la Maison de Bourbon : ing^rence lout 
k fail irr6guli6re dans les prerogatives de la Couronne. La 
Reine Anne dul nommer de nouveaux Pairs el changer la 
majority des Lords, afin depouvoir signer le traits d'Ulrechl '. 

Lord Palmerslon, s'il eiXi v6cu alors, se fCll insurg6 conlre 
la Reine Anne. El Louis-Philippe en des temps bien diflF6renls, 
expia, on va le voir, les vieilles rancunes soulev^es conlre 
Louis XIV. Le manage espagnol, nouveau lien avec la 
descendance de Philippe V, avail ressuscil6 ces rancunes 

i. Mimoires de Lord John Ruitelk 
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CHAPITRE X 
APRfeS LA REVOLUTION 



L 'explosion de \ 848 se propagea dans presque loutes les 
capitales de TEurope. Aux d6pens de beaucoup de nations, 
ei de la France la premiere, recommend la s^rie des agita- 
tions et des coups d'fitat. 

Avant cetle catastrophe, dont les auteurs" responsables ne 
doivent pas 6tre cherch^s seulement chez nous, un progr6s 
sage et assure se manifestaitpartout en faveur des r^formes 
liberates. 

La France, depuis i814, avait donn6 k I'Europe un grand 
exemple. Revenue, apr^s la Terreur, aprfes I'Empire, aux 
id^es dont s'6tait inspir^e la Constituante, et que la Restau. 
ration avait mises en oeuvre, ^xartant k la fois en 1830 les 
essais de despotisme et de revolution, elle semblait s'appli- 
quer k d^montrer, devant les autres*peuples, que le droit de 
dire et d'^crire ce qu'on pense, de pratiquer une religion, ou 
de vivre indiflf^rent, d'enseigner librement, d'61ire des repr6- 
sentants dans les assemblies legislatives et d'inviter le Sou- 
ycrain k cong^dier ses ministres quand la majorit6 du pays 
leur est contraire ; que la liberty politique en un mot n'^tait 
point incompatible avcc la paix publique et la prosperity des 
£tats. Un progr^s sage et, on pent le dire, indefini de la 
liberte etait assure. Les Monarchies se mettaient k prendre 
modeie sur la Monarchie de Juillet. Les Royautes absolues 
9*bumaaisaient peu k peu, et laissaient s^etablir le systeme 
representatif. 

L'Europe proprement dite, I'Europe, k Texception de la 
Turquie et de la Russie, se disposait k imiter la France. Le 
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Gouvernement consiituUonnel s'^tait ^tabli, non sans luttes, 
en Portugal et en Espagne. En Allemagne, Fr6d6ric-Guil- 
laume IV, apr^s des hesitations, se d^cidait k convoquer en 
i847 des fitats G'en^raux. Le noble Roi Charles-Albert intro- 
duisait dans ses £tats des r6formes lib^rales. A Rome enfin, 
le plus auguste exemple ^tait donn6 par lo Pape h toute la 
chr^tiente ; dans la Rome pontificale la representation natio- 
iiale etait inaugur6e. 

Le cardinal Mastai Ferretti, 6veque dlraola, le plus jeune 
membre du conclave, avait et6 eiu, contre I'attente g^n^rale. 
Plein d'esprit et de bonte, il aimait le peuple et la viUe 
eternelle confi6s i ses soihs par la Providence : Rome, 
la Rome d'il y a^ soixante-dix ans, celle qui enchanta Le 
Poussin, Hubert Robert et Corot; celle que Mme de Stael a 
si bien fait connailre dans Corinne I La politique ne Tavait 
pas vulgaris^e, la speculation ne Tavait pas saccagde. L*ar- 
cheologie des disciples de Winckelman, classique et discrete, 
sans pretention k devenir une science positive, respectait 
certaines conventions et se promenait au milieu des mines 
en evoquant de nobles fant6mes, sans fouiller le sol, sans 
faire oeuvre de dissection. EUe toierait les paysans et leurs 
buffles dans le Forum^ EUe etait contente de vivre dans 
Tatmosphere d'Horace, avant que les paves m(^mes de la Voie 
Sacree fussent deterres. II existe une letlre dlbsen, en 
1871, oil il declare que Rome n'esl plus, qu'il n'y reviendra 
jamais, et qu'une grande joie de sa vie a disparu. 

Pie IX fut le dernier fideie gardien de Rome. Sous son 
regne, allait se poursuivre la vie paisible d'un peuple sans 
grand travail, mais sans inquietude; et la large existence des 
families qui comptaient des Papes parmi leurs grands oncles, 
des Gardinaux parmi leurs parents; et habitaient des palais 
decoi:es par Jules Romain ou les Garrache, des jardins ornes 
de fontaines et de marbres antiques, k Tombre des pins para- 
sols : les plus belles et nobles demeures que les hommes 
aient connues. 

Pie IX, porte par la bonte de son coeur 6 suivre Bdeiement 
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les traditions d'un Gouvernement plein de cl6mence, voulut 
d^s son av^nement faire connattre et prouver ses intentions, 
ouvre les prisons, accorde aux d61its politiques la plus 
large amnistie. II forme une garde civique. II organise une 
administration municipale. II donnedes charges 4 des lalques. 
Enfin, il declare vouloir essayer dans ses filats une represen- 
tation nationale. Un palais, en face du Quirinal, recevra les 
membres de la Consulla d'fitat. C'est celut qu'occupe main- 
tenant, pr^s du Palais habit6 par le Roi, le Minfstre des 
Affaires fitrang6res. 

Un soir le peuple gravit les rampes de Monte Cavallo et 
afflue sur la Place. La nuit est claire et les grandes ombres 
des chevaux de Phidias s'^tendent sur la foule. Cette foule 
est si calme que son murmure n'6touffe pas le bruit des fon- 
taines. Elle attend. Le Pape se montrera-t-il? L'6tiquelte s*y 
oppose, apr^s la nuit tomb^e. Mais, derri^re les volets, des 
lueurs s*agitent; ceux du grand balcon se sont ouverts et 
Pie IX apparatt. Tous les fronts s'inclinent pour recevoir sa 
benediction ; et, quand ils se reinvent, un cri unanime retentit : 
€ Courage, Saint-P^re, Courage ! » Et ce cri de gratitude et 
de confiance 'pouss6, Timmense foule, silencieuse par res- 
pect, descendit les pentes, le long des jardins Aldobrandini 
ou des jardins Colonna, s*ecoulant vers le palais de Venise 
ou vers la place des Saints-Ap6tres. 

L^effet produit dans le Parlement fran^ais d^passa tout ce 
que nous pourrions croire. A la Chambre des Pairs, le Comte 
d'Alton-Shee, elegant jacobin, declare que la religion catho- 
lique va ravir k la protestante, et disputer mfime k la philo- 
sophic rhonneur d'etre la Religion de la liberte ! 

Mais M. d'Alton-Shee amusait la Chambre des Pairs par 
ses paradoxes. C*est lui que, quelques mois plus tard, on 
retrouve du mauvais cdie de la barricade, avec deux fusils 
de chasse, et son valet de chambre, infligeant k ce dernier 
une verte semonce, pour avoir oublieJes distances et s*etre 
permis de tirer, comme son maltre ! 

Le Saint-Pere regoit de plus precieux suffrages. Les Pairs 
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enlendent de M. le Vicomte Victor Hugo ces paroles solen- 
nelles : 

« Un pape qui adopte la Revolution fran^aise, qui en fait 
la Revolution chretieime... , un Pape qui fait cette chose 
exlraordinaire et sublime n'est pas seulement un homme; il 
est un ev6nement ! » 

A la Chambre des Deputes, M. Thiers termine un grand 
discours sur la situation de TEurope, par un salut ad^^ess^ k 
Pie IX. Les Princes, dit-il, essaient parfois de pr^venir les 
Revolutions en se pr^tant au voeu des peuples. Nous Tavons 
vu ici, en 1830, nous le voyons k Berlin. Les Princes Italiens 
n'ont pas su le faire; qui leur apprendra k reformer leurs 
Gouvernements? — Le Pape! — Quel service rendu k la 
civilisation ! II cite ce mot d'un Italien : « Depuis la Ligurie 
jusqu'^ la Calabre, Tesperance a illumine les Apennins. » Et 
il repete, apres le peuple de Rome : Courage, tr^s Saint- 
Pere 1 

Montalembert fut plus touchant et plus clairvoyant encore. 
Plus touchant parce que Tespoir de voir associer sa foi reli- 
gieuse et ses idees liberales, espoir douteux au debut de sa 
carriere, semble enfin realise. Le P^ape lui donne raison. Son 
eloquence est faite de I'assemblage de tous les plus nobles 
sentiments: sincerite transparente comme le cristal, attache- 
ment k sa foi et k sa conviction politique, filiale reconnais- 
sance envers le bienfaisant pontife. 

II estaussi tr^s clairvoyant. Thiers pense que, par Texemple 
du Pape, les Gouvernements de Naples, de Florence ou de 
Turin vont etre ameiiores. II imagine de petites constitu- 
tions, peut-6tre de petites Republiques Cisalpine ou Parthd- 
nopeenne. Mais Montalembert entrevoit TUnite ; c'estence 
sens qu'un grand courant d'idees se forme, courant que 
Thiers redoute et que, vingt ans plus tard, il voudrait encore 
arreter. 

Montalembert savait qu'une union douaniere etait signee 
dej^ entre le roi Charles-Albert, le Grand-Due de Toscane, 
et le^Pape. c Voil^. s'ecrie-t-il, un sympt6me 6clatant de la 
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renovation ! » Pour la premiere fois, figurent dans le langage 
officiel la dignity, rinl^rfit de Tltaiie prise dans son entier, 
et de la Nation itaKenne. Orands noms qui depuis trois si^- 
cles se trouvaient encore sous la plume des philosophes et 
des pontes ; mais que ies Ministres et les diplomates n*osaient 
m6me prononcer. Les voici inscrits dans le pr^ambule de la 
ligue douani^re, acte que trois souverains italiens ont sign6. 
Le Pape, au point de vue temporel, avaitlechoix enlre « une 
Papaut6 autrichienne, impuissante et discr^dil^e, et une 
Papaut^ italienne, orageuse et difficile ». II a chojsi la se- 
conde. Ce n'est pas k lui qu'il faut crier: Courage] Mais & 
son peuple. 

Ce peuple Ta compris : saura-t-il, avec perseverance, disait 
M. de Montalembert, Tentourer, le soutenir, empecher que 
le genereux pontife devienne le jouet d*une faction, dans ses 
£iats, ou de Tintervention d'une Puissance etrang^re? 

Le Gouvernement de Louis-Philippe encourageait avec 
resolution ces mouvements liberaux ; il montrait en meme 
temps de la prudence, des changements precipites pouvant 
conduire k la revolution et k la guerre. La juste mesureetait 
difficile k garder, dans les relations av6c la Cour d'Autriche. 
Voyant, avec raison, dans Tamitie qui regnait entre les deux 
pays, une garantie de la paix de TEurope, M. Guizot mettait 
toute son habilete k moderer les ambitions, reprimer les em- 
pietements de TAutriche du c6te de Tltalie, du Milanais, de 
la Suisse, sans en venir cependant k une quercUe. 

L'Autriche, disait-il k la Chambre, k la fin de Tannee 1847, 
avait le droit de se defendre, alors que son existence etait 
menacee ; mais elle saurait, il en avait la confiance, respecter 
Tindependanoe de ses voisins, et ne point apporter d'obsta- 
cles aux reformes qu'ils voudraient operer dans leurs £tats. 
Si centre toute apparence il en etait autrement, la France, 
protectrice des fitats faibles, ne se desisterait pas de sa poli- 
tique seculaire. 

A I'appui de cette affirmation, M. Guizot donnait lecture 
d'une lettre adressee par lui le 27 septembre 1847 au ComtQ 
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Rossi *, noire ambassadeur k Rome. II le priaii de dire au 
Saiiit-P6re qu' « au besoin nous soutiendrions efBcacement 
lui, sen gouvernemenl, sa souverainet6, son ind6pendance, 
sa dignity. Si ces int6r6ts ^taienl menaces d'un danger quel- 
conque, par qui que ce fCil, le Pape pouvait s'adresser k 
nous avec l*assurance que noire appui le plus ferme el le 
plus aclif ne lui manquerail pas. -* 

C*6tail Tannonce d'une inlervenlion possible en llalie, en 
fayeur des r^formes liberates donl Pie IX 6lait alors rinilia- 
leur. La,Chambre applaudil loul enli^re, el changea seule- 
menl quelques mots du texle propos6 par la Commission k 
Feffel de d^cerner plus d'^loges enoore aux Princes Italiens 
r^formaleurs. 

Pr^cipiler les choses, troubler el brusquer la partie difficile 
qui se jouail enlre la France el TAulriche, au sujel de Tllalie, 
c'6lail se donner des chances de faire 6clater la Revolution 
dans les Irois pays. 

Celte perspeclive ne semble pas avoir effray6 Lord Pal- 
mers Ion. Sa jalousie n'6lail plus seulemenl celle d'un patriote 
inquiel des succfes de ses voisins el d^sireux d*assurer la 
preeminence de son pays. Ceiail la rancune d'un Irompeur 
Irompe k son lour, sur lequel M. Guizoi, dans Taffaire espa- 
gnole, avail pris une revanche, en employanl les proc6(ies 
familiers k Tadversaire. D^s lors, a ecril le Comle de Sainle- 
Aulaire, qui connaissail bien Lord Palmerslon, son coeur fut 
partoul ,el toujours avec les revolutionnaires. 

En Suisse une occasion se pr^senla d'abord. Ochsenbein, 
president de la Dieie federale, avail ordonne la fermeture des 
Colleges des jesuiles el le renvoi de ces religieux. Un certain 
nombre de cantons protesierent, formerent la ligue dile du 
Sunderbund, el prirenl les armes. La querelle ne portait pas 
seulemenl sur la liberie d'enseignemenl : le droit souverain 
des Cantons se Irouvail conlesie. Devant le Parlement fran- 
gais, Monlalemberl defendil les Cantons calholiques avec 

i. Le mem^ homme d'fitat devait, peu aprfes, devenir Minisire du 
Pape et mourir assassine. 
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tant d^^Ioquence que les survivanis des assemblies dealers 
(j'en ai connu) (^taient encore 6mus, quand ils se rappelaient 
enire eux le discotu^s sur le Sunderbund. 

M. Pelet de la Loz^re, et MM. Mailiieu de la Redorte sou- 
iixH*eQi c qae la Suisse fc^mait un corps politique compact 
gouvernS par la Di6te, seule autorit6 legitime qui la repr6- 
senUi devant T^tranger et dont nous n^avions pas le droit de 
con tester les actes ». 

Avec rautorit6 que lui donnait la droiture de son caract^re 
et sa profonde science du droit public, le Due de Broglie 
oombattit ce syst^me : « Ce sont, dit-il, les Cantons de la 
Saisse qui sont souverains. Le pacte f^d^ral n'est qu*un 
irait6 d'alliance qui limite Tind^pendance des cantons seule- 
ment en certains cas d^termin^s. II ne faut pas comparer la 
Suisse aux £tats-Unis d'Am^rique, mais k la Confederation 
germanique. La souverainete du Canton d'Uri, par exemple^ 
n*est pas comparable k celle de r£tat de New-York ; mais 
egale k celle des royauQies de Bavi^re ou de Hanovre. » 

Les liens de la Confederation, au moins en fait^ se sont 
r^sserres depuis lors. En ce moment M. Guizot obtenait de 
M. de Mettemich de ne pas faire franchir la frontiere aux 
troupes autrichiennea reunies dans le Vorarlberg. Mais 
comme le Gouvernement autrichien, il appuyait le Sunder- 
bund, dont le bon droit n'etait pas douteux. Et a6n d'obtenir 
la fin de la guerre civile, il faisait remettre des notes congues . 
dans les mdmes termes, et reconnaissant aux destinataires.la 
mfime autorite, k la Diete federale, k Berne, et au quartier 
general du Sunderbund, qui etait instalie k Lucerne. Pour 
ces notes il avait obtenu Tadbesion des Gouvernements prus- 
sien, russe et autrichien. II ne tenait qu'^ lui, laissant 
TAngleterre k Tecart, de trailer Lord Palmerston comme ce 
Mimstre avait traite M, Thiers en 1840. U n'en voulut rien 
faire, et il sollicita Tadhesion du Gouvernement anglais. 

Lord Palmerston, auquel importaient peu les pretentions 
rivales de Berne ou de Lucerne, ne manqua pas de voir dans 
cette qu«relle un echec k nous infliger. Ilrefusa d'abord 
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avec aigreur de nous suivre; puis il y consentit de mauvaise 
grdce et apr^s de longs d^Iais. Pendant ces d61ais, il avait 
pr6venu la Di6te de Berne; elle avait fait occuper Fribourget 
Lucerne. Et le parti d6fendu par nous 6taitd6jA vaincu quand 
s'ouvrirent les pourparlers de paix. II en fut de la cause 
du Sunderbund comme autrefois de celle de Mehemet Ali. . 

Un champ plus vaste s'oflfrit bient6t k la haine de Lord 
Palmerslon. Le 29 Janvier 1848, M. de Lamarline monta k la 
tribune ; et le discours retentissant qu'il pronon^a dut com- 
bler et d^passer tons les voeux du Ministre anglais. 

II reprocha au Gouvernemcnt d*avoir donn6 au Pape de 
trop timides conseils. II aurait voulu voir le Chef de la chr6- 
tient6, non plus r6formateur seulement, mais r^volutionnaire 
s'avancer ea « tenant d'une main le drapeau de Tunit^ fed^- 
rale de Tltalie, et T^tendard des institutions lib^rales de 
Tautre main ». Si le Pape n'avait pas donn6 ce spectacle au 
monde, la faute en incombait k M. Guizot. II ne lui repro- 
chait pas cependant de n'avoir pas d6clar6 la guerre k TAu- 
triche; il reculait k la pens6e.de tanlr de sang vers6. Mais — 
^ contradiction singuli^re — tout son discours n'6tait qu'une 
diatribe violente contre TAutriche, un appel en faveur de 
rUnil6 immediate de Tltalie. « Vous avez, d6clarait-il aux 
Ministres, reconnu en Ilalie le droit de Toccupation autri- 
chienne permanente. Vous avez rendu la France, au contraire 
de sa nature et de ses traditions, gibeline k Rome, sacer 
dotale k Berne, autrichienne en Pi6mont.... Je vote contre 
vous, non seulement avec ma main et avec ma voix, mais 
avec la main et la voix de mon pays tout entier, avec le coeur 
et la voix de la Suisse Irahie, de Tltalie Iroqu^e contre 
r^ventualit^ d'une couronne en Espagne!... la France sa- 
luera avec gloire, avec ivresse le jour de la resurrection de 
rilalie! t 

Je trouve ces violentes paroles relat^es dans les souvenirs 
in6dits d'un des plus 6minents auditeurs de M. de Lamartine, 
M. Ic comte de Sainte-Aulaire. Le m6me auteur raconte aussi 
que le talent et la science diplomatique ne firent pas d^faut 
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k la r6ponse de M. Guizot ; mais que celte r6ponse fut 6loufr6e 
par des clameurs. 

En effet, le dernier jour de la Monarchie 6tait proche. 
Quand ii arriva ei quand la nouvelle de rabdication parvint 
k Londres, Lord Palmerston 6crivit, le 28 Kvrier, k Lord 
Normanby, ambassadeur d'Anglelerre k Paris, une longue 
lettre, ob. nous lisons ces mots : 

€ Quels 6v6nemenls prodigieux ! Cela ressemble k un drame' 
en cinq actes et n*a gu6re pris plus de temps k sejouer. 
Quelle chose extraordinaire qu'un Roi qui devait sa cou- 
roime k une revolution amende par Taveuglement et Tentd- 
tement d*un Roi, Tait perdue exactement par les mdmes 
causes ! Et que ce Roi soit un homme qui a pass^ par toutes 
les vicissitudes de la vie humaine, depuis la condition de 
mattre d'6cole jusqu'k la splendide possession d*un trdne ! Ce 
qui est plus strange/ c'est que sa chute soit en partie Toeuvre 
d'un Ministre profond6ment vers6 dans la connaissance de 
Fhistoire et qui non seulement en savait les faits, mais en 
avait approfondi et m6diie les causes. > 

La letlre se termine par ces mots : t En tous cas, Vivo 
Lamartine! » Lord Palmerston n'attribue qu*en partie la 
chute de Louis-Philippe k M. Guizot; lui-m6me — il le savait 
bien — avait sa part dans r^v^nement. 

Tel fut Tadieu accord6 k un Roi que les mauvais proc6d6s 
du Ministre anglais n'avaient pas d6courag6 de se conduire 
pendant dix-huit ans en fiddle alli6 do TAngleterre. Mais 
faisons connaltre jusqu'au bout les rancunes et les ven- 
geances de Lord Palmerston. 

Plus de deux ann6es se sont ^coul^es. Le Roi des Frangais 
est naort. Mais Tavenir de la France paratt encore incertain, 
et la satisfaction de Tennemi de la Maison d'Orl^ans ne sera 
complete que lorsqu'un coup d'£tat napol^onien aura dte 
toute chance de re tour aux Bourbons. 

Le 3 d^cembre 185i, le Comte Walewski, ambassadeur de 
France, apporte k Downing Street la nouvelle du Coup d'fitat 
de la veilie, dont le succ^s n'est pas assurd encore. Mais Pal- 
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merslon ne veut pas douter du succ6s, et d6j4 le salue.^Il 
declare devant Walowski qu*il reconnalt « la n^cessit^, 
l*avanlage pour la France et pour TEurope de la d-marche 
hardie et decisive du President ». 

II fait plus; le m6me jour, 3 d^cembre, il 6crit h Lord 
Normanby : t Nous ne pouvona 6tre surpris que Louis- 
Napoleon ait frapp^ le coup a Theure oi!i il Ta fait. Car 11 est 
maintenant bien connu que la Duchesse d'0rl6ans s'attendait 
k ^tre apfpel6e cette semaine k Paris avec son fils, pour y 
commencer une nouvelle dynastie Orl^aniste. Le Pr^ident 
aura eu vent de ce qui se passait. Et sll est vrai que Thiers 
ait 616 arrets dans un conciliabule avec Changarnier et 
aulres, il y a lieu de croire que les Burgraves avaient ourdi 
un complot.... » 

Et il reproche k Normanby de frequenter trop assidflunent 
lesdits Burgraves. Sans doute un ambassadeur est maitre de 
choisir ses relations. Mais encore ne faut-il pas se compro- 
mettre. 

Quant k la l^gitimil^ du Coup d'fitat, voici Topinion qu il 
prof esse : 

« Le respect est d<i k des lois justes et 6quitable8, faites k 
I'abri d'une Constitution fond6e surlaraison, el consacree 
par son antiquity et par la m^moire de longues ann6es de 
bonheur procur^es k la Nation. Ce n'est pas un juste emploi 
de ces sentiments que de les appliquer k cette collection de 
niaiseries que des t^tes 6vent6es telles que eelles de Marrast 
et de Tocqueville ont imagin^es pour le tourment et la per- 
plexity des Fran^ais. » ^ 

Tels sont les sentiments qu'inspirait un coup de force 
militaire k un whig du Royaume-Uni! On reconnalt' 14 le 
supreme m6pris affects en ce temps par les chauvins, appel6s 
de I'autre c6t6 du d^troit les Jingo6, pour tout ce qui n'^tait 
pas anglais ; cet orgueil exclusif, ce d6dain d'autrui, les 
rendait ais6ment, pour le compte de leurs voisins, r^volu- 
tionnaires ! 

Quelle raison Tamenait k croire qu'un effort allait 6tre lenti 
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k ce moment m^me, par les princes d'Orl^ans? Lord Pal- 
merston a compos6 plus tard un memorandum ou il raconte 
que dans les derniers jours de novembre, la Reine Amdlie 
allait quitter Claremont : un ami» qui dlnait avec lui le 
3 d^cembre k Carlton Gardens, avait 616 k Claremont et avait 
vu faire les malles. Le Marquis de Lavradio, ambassadeur 
du Portugal, avait trouv6 la Princesse de Joinville en larmes, 
disant : « Nous avions tant esp6r6 6tre avant le 20 k Paris ! 
Enfin Borthwick, du Morning Post^ ^tait venu Taverlir que 
le Due d'Aumale et le prince de Joinville 6taient partis pour 
soulever des troupes k Lille el marcher suf Paris! La police, 
il est vrai, aussit6t mise en campagne, avait constats que le 
Due d'AumalQ 6tait k Naples, et le Prince de Joinville k 
Claremont m6me, et assez s6rieusement souffrant. Le 
Memorandum ne conclut pas moins : « Tout ceci prouve 
clairement que si le President n*avait pas fait son coup lors'- 
qu*il le fit, il eCit 6i6 renvers6 * ». 

L'aberration dans laquelle la rancune avait jet6 Lord 
Palmerston eut cette fj^is pour lui des suites fAchcuses. 
II avait, dans Texc^s de son empressement, oubli6 de 
pi^endre Tavis de ses collogues, et mGme de donner con 
naissance de ses actes k la Reine. II avait, k lui seul, 
dans sa conversation avec Walewski, reconnu le nouveau 
souverain ! 

La Reine Victoria cependant, 6crivant le 4 d^cembre a 
Lord John Russell, exprimait la surprise et Tinqui^tude que 
lui causaient les nouvelles de France. Elle ajoutait : 

« La Reine pense qu*il est de grande importance que 
Lord Normanby resolve Tordre de rester absolument neutre 
et ne se mde en aucune fagon k ce qui se passe. Dans un 
pareil moment la moindre parole pourrait donner lieu k de 
f^cheuses interpretations*. » 

Lord John Russell rdpond le surlendemain. II est pleine- 
ment d'accord avec Sa Majesty, et ne sait rien encore des 

1. Lettres de Lord Palmerston^ traduites par M. Augustus Craven. 

2. Lettres de la Reine Victoria^ publi^es par M. Jacques Bardou. 
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incroyables d6inarches attributes k son collogue . il va se 
hAter de s'en informer. 

Le 13 d6cembre, la Reine, du Chateau d'Osborne, envoie 
k Downing Street une d^p^che qu'elle a r^gue directement 
de Lord Normanby, et s'exprime ainsi : 

c II paratt que le Gouvernement fran^is pretend avoir 
Tenti^re approbation du Gouvernement anglais pour son 
deraier Coup d'fitat, exprim6e par Lord Palmerston au 
Comte Walewski. La Reine ne pent croire k la v6rit6 de 
cette assertion. Ces felicitations seraient absolument con- 
traires k la politique de neutrality et de reserve que la Reine 
a d6sir6 voir suivre vis-^-vis de la derni^re revolution de 
Paris et qui a 616 approuv^e par le Cabinet, ainsi qu'en fail 
foi votre lettre du 5 d6cembre. » 

Lord John Russell alors, ayant demand^ des explications 
i'son coll6gue, et ne les ayant pas jug^es satisfaisantes, 
6crit k la Reine que le Cabinet, unanime, est d'avis qu'il 
convient de repvendre les Sceaux de I'fitat au Premier 
Ministre, et pi*opose comme successeur Lord Granville. 

Ainsi se termina la guerre engag^e depuis 1840 p^ 
Lord Palmerston centre le Roi Louis-Philippe, et poursuivie 
contre sa veuve et ses enfants. Cette rancune redoutaBle se 
m6la-t-elle aux intrigues qui pr6parerent Texplosion de 1848? 
On pent le croire ; car elle fut assez puissante et tenace 
pour amener un chef du parti Whig k se compromettre 
dans un Coup d'etat, et un premier Ministre anglais k 
oublier ses devoirs envers sa Souveraine et ses obligations 
envers ses coUdgues du Cabinet. 

Revenons maintenant k rann6e 1848. Les trdnes furenl 
ebranies; mais les souverains ihquiets ressaisirent avec plus 
de force leurs pouvoirs. Le mouvement liberal et pacifique 
inaugure par la France en 1814, continue en 1830, fut intei^ 
rompu et indefiniment ajourn6. Le Roi de Naples accorda 
une constitution, mais s'empressa de la r^voquer. Le Roi de 
Prusse, qui de son balcon avait 616 oblige de saluer les 
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inorlsde rinsurreciion sur les barricades mSmes, restreignit, 
d^s qu*il le put, les concessions qu'on lui avail arrach^es. 
La Maison de Habsbourg, mise en p6ril par les Hongrois, 
dut son salul au Ban Jellachich, accouru d^Agram, ei k ses 
sujets Serbo-Croates. Le Pape, son Minisire liberal Rossi 
ayant 416 assassin^, etlui-m^me assi^g^ dansle Quirinal, dut 
fuir ses fitats, el se retirer k Ga^te. 

Toutos ces nouvelles arrivent k Claremont, oix le Roi des 
Frangais, suivant le mot de Tocqueville, vivait aussi oubli^ 
qu'un roi de la dynasUe m^rovingienne. Son nom n'esl plus 
pronpnc6 ; mais sa disparition a fait cesser la paix et a M 
suivie de catastrophes, ailleurs m6me qu'en France. 

II regoit de, rares visites. Un Fran<^s, sans se nommer, a 
public le r6citd'une audience, en novembre 1848. II a trouv6 
un vieillard solide et droit, occupy avant tout de ses fils : 
deux ont €16 malades ; le troisi^me annonce son retour. II 
parle volontiers de son rftgne, en termes clairs et sinc^res. 
II a, dit-il, rempli son r61e en 1850 : un f61e que lui seul 
pouvait et par consequent devait remplir. II a r^tabli et 
(id^lement pratiqu6 la Charte. On a parl6, en dehors d'elle, 
d'un programme de THdtel de Ville; il n*a jamais exists, 
M. Vien.net avait relu la Declaration des Deputes. VoilA 
tout. 

II a pris la route de Texil. Trop vite, a-t-on dit. Ce n'est 
pas juste. Tons ses conseillers, sans exception, ont dit : 
« Cedez ». II a accepts un ministfere r^formiste. La Garde 
Nationale le vovlait. Cette concession n'a pas suffi. c Point 
de guerre civile, ont r^p^te Thiers et Odilon Rarrot : abdi- 
quez. » II a sign6 Tabdication en faveur de son petit-fils; 
mais refuse la r^gence de la Duehesse d*0rl6ans, puisque 
la loi designait le Due de Nemours. 

Que demandaient encore ceux qui ofTraient leurs conseils? 
• filoignez-vous. Sire. Tout se calmera. » II est parti. Qui 
pent le soupgonner d*avoir fui le danger? 

II est brave, il Ta montre vingt fois. Mais il a peur main- 
tenant, il Tavoue k son modeste et obscur visiteur; il a peur 



Digitized by VjOOQ IC 



260 LOUIS-PHILIPPE. 

de reffroyable silence. On lui disait jadis : Vous files la clef 
de voCite de la paix europ6enne, le Napol6on de la paix. II 
repoussait ces flalteriesi On I'oublie mainienant. Et cepen- 
danl, x[uand il -tombe, en Lombardie, en Sicile, k Rome 
Berlin, Munich, Tincendie r^volutionnaire 6clate. 

« Vous pouviez, hasarde le visiteur, encore rendre les 
Fran<jais heureux. 

— lis m'ont IraiW comme les Grecs ont trait6 Arislide. Le 
peuple s'imagine respirer plus librement. Le vice, la honte, 
le despotisme, raulorit6 enfin s'en va! Le peuple est excu- 
sable : car lout le monde m'a attaqu^, personne ne m'a 
d6fendu. lis d^fendaient leurs portefeuilles, non mon Tion- 
neur! Une voix se 16vera-t-elle pour dire : t Get homme 
avail du bon » ? 

Gombien ce mot est louchant et sincere! Quel cyi d'an- 
goisse! Imaginons un homme qui arrive k la fin de la vie, 
qui a pu exercer sur les deslin6es de notre pays une action 
Irfes puissanle, el qui sent monter autour de lui, vivant 
encore, Toubli profond et ingrat, plus cruel que le plus amer 
reproche ! 

Le visiteur de 1848 revinl en 1850, et trouva le vieillard, 
u'il avail laiss6 encore vert et vigoureux, accabl6 en pen de 
temps par les chagrins de Texil. La mort survint bientdl 
apr^s. 

Elle fut Ir^s chr6tienne. Le Roi, passant k Londres au 
retour des bains de mer de Saint-L6onard, avail assiste avec 
tons les siens k la premiere communion de son petit-fils, le 
Gomte <je Paris. Sa figure amaigrie, ses pas Iremblanls 
avaient inqui6t6 les assistants, bien qu^ dans sa voix et dans 
son langage, rien n'indiqudl une fatigue de la m^moire ou 
de rinlelligence. Revenu k Glaremont, il consulta le docteur 
Gu6neau de Mussy et lui demanda loule la verit6. D6s qu'il 
la connul, il fit appeler Tabb^ Guelle, qui avail pr6par6 k la 
premiere communion son petit-fils. Un jour ou deux\'6cou- 
l^rent; el quand Tabb^ arriva, le Roi, d'une voix encore* 
ferme el assur6e, lui dil : « Mon cherabbi, je veux accomplir 
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ce que j'ai promis. Je possfede toutes mes facult6s, el, mes 
devoirs de conscience, je les remplis avec une parfaite con- 
naissance de ce que je fais. Hatez-vous de me donner le via- 
iique. Car je sens que je m*en vais * • . 

C'^lail le soir. Quand le jour reparut, la Reine Marie- 
Am^lie 6crivit ces lignes : 

« Pleurez, el remerciez Dieu avec moi. J*ai perdu le meil- 
leur des maris; il s'esi endormi ce matin dans le sein de 
Dieu, apr^s avoir rempli hier lous ses devoirs de religion 
avec une foi et une ferveur admirables.... Ce matin, il n'a 
plus eu la force de r6p6ter les pri^res de Tabb^. Mais il I'a 
appele pour lui demander s'il le croyait bien pr6par6. Vous 
savez quelle est notre douleur. Tons mes enfants sont par- 
fails. Priez et faites prier pour cette fime ch^rie. » 

Le dernier de la longue s6rie de nes rois avail 616 le meil- 
leur homme d'fital de son r6gne; et pendant toute sa vie, 
m6l6e k d*exiraordinaires 6v6nements, s'6tait montr6 un par- 
fail honn^te homme, et un bon Frangais. 

Entre son p6re Jacobin, et ses parents 6migr6s, il avail su 
choisir son chemin. A vingt-deux ans, ancien g6n6ral, il 
s'6lait refait 6ludiant. Hautement appr6ci6 par La Fayette, 
ainsi que par les Ub^raux, il n'avaii pas un instant conspir6 
contre la Monarchic restaur6e. L'ami qui le connaissait si 
bien, et que j'ai eu d6j^ Toccasion de citer, M. le Comte de 
Sainte-Aulaire, a 6crit, en 1850 : « Ma conviction personnelle 
est que Louis-Philippe n'est entr6 dans aucun complot ; que 
jamais, m6me dans le secret de sa pens6e, il n'a accueilli le 
projet de d6tr6ner Charles X. » Quand les d6put6s vinrent 
le chercher apr6s trois jours d'6meute, apr6s le depart el 
Tabdication du Roi et du Dauphin, il avail 6vile au pays une 
Revolution et fait vivre dix-huit ans encore la Monarchic 
parlementaire el Hb6rale. II mourut pleur6 par ses enfants 
et lr6s injustement oubli6 en France. 

Mais, eel oubli dont il avail tanl souflfert 6tait seulement 

1. Trognon Vie de Marie-Amclie. 
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apparent. Car apr^s la chulc de rErapire, quand des 
premieres Elections libres envoy^rent k Bordeaux, puis k 
Versailles TAssembl^e Nalionale, assembl^e profond6ment 
lib6rale, d6sireuse de rompre le sysl^me imperial, de d6cen- 
Iraliser; celte Assembl6e, depuis la droile jusqu'aux confins 
de Textr^me gauche, ^tait guid^e par les souvenirs, et ins- 
pir6e par les id6es de la Restauration et de la Monarchie de 
juillet. De deux fr^rcs, fori distingu^s tons les deux, et qui 
si6geaient Tun^ droite, Tsiutre^ gauche, M. Thiers disait : 
€ Celui-ci est r6publicain, celui-1^ est royaliste; et tous 
deux sont orl^anistes ». 

A beaucoup de fr^res ennemis, si^geant sur des bancs 
opposes de celte Assembl^e, aurait pu s*appliquer le propos 
de M. Thiers. L'esprit de la Monarchie lib^rale, celui qui 
animait en 1829 les 221, en 1830, les D^put6s et la majority 
des Pairs de France, vivait encore dans TAssembl^e Nalio- 
nale de 1871, el a exerc6 une heureuse influence sur les 
d^buls de la troisi^me r^publique. 

L'esprit imp6rialiste a reparu-^vec le parli radical. M^me 
gouvernement par d'6nergiques pr6fets et d'innombrables 
fonclionnaires ; mtoe appel au suffrage universel, temp^r^ 
par la candidature officielle, et'r^form^ par rinvalidation. 
' Parti tr^s bourgeois d*ailleurs. Un d6put^ radical n'^tait en 
somme que Tancien candidal officiel, en plus mauvais 
termes avec son cur6. « Sachez bien, m'a dit vers 1894, un 
vieux d^put6 d'Auvergne, ancien fougueux bonapartiste« 
que nous n'avons jamais change. > 

En 1893, pour mon d6but k la Chambre, je d^fendis 
rdection de M. de Laroche-Jacquelein, collogue kg6 et souf 
frant, qui avail 616 invalids en 1869 k la demande de M. L., 
candidal officiel, et dont M. L. fils, candidal r^publicain, 
demandait Tin validation. La Idche fut ais^e. En 18(>9, au 
nom de Punion lib^rale, Jules Favre el Picard avaient d^ 
fendu M. de Laroche-Jacquelein centre le d^put^ de TEm- 
pire. Je n*eus qu'^ relire leurs discours. Et le plus amusant 
est que les griefs all6gu6s en 1869 et en 1893 par les can- 
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didais officiels des deux ^poques 6taieni les mdmes : pres- 
sion des grands prgpri^taires, intrusion du clerg6, etc.... 
La guerre de 1870 avait amen^ un changemenl dans le ))e)- 
sonnel gouverriemental, mais beaucoup moins qu'on no le 
pense en g^n6ral dans le regime politique. Les illusions bon- 
nfites et lib^rales de TAssembl^e nationale s*en 6taient alWei 
avec elle; et sous d'autres etiquettes, beaucoup d'anciens 
errements du regime imperial recommenc^rent. 

En 4871, les fils de Louis-Philippe revinrent en France 
Sur le caract^re qu'ils montr^rent 6tant jeunes, je Irouve, 
dans des souvenirs de M. de Sainte-Aulaire, le jugement 
suivani : 

« M. le Due de Nemours avait — peut-^tre m^me k un 
plus haul degr6 que M. le Due d'Orl^ans — Tesprit et les 
qualitis propres au Gouvemement.... Fils respectueux et 
soumis, il ob6issait scrupuleusement au Roi, s'acquittait 
avec intelligence et-d^vouement des ordres qu'il en recevait, 
et s'abstenait soigpeusement d*exprimer aucun bldme sur la 
conduite des Ministres ou la marche de leur politique. 

c Le Due d'Aumale et le Prince de Joinville ayaient una 
toule autre attitude. lis faisaient franchement de Topposi- 
tion... et d^ploraient Taveuglemenl du Roi qui conservait k 
M. Guizot sa confiance. » 

Quand ces princes revinrent en France, les hommes de 
mon dge 6taient ^tudiants et n'ont pas pu avoir avec eux de 
s6rieux entretiens ; mais il suffisait de les apercevoir de loin, 
k une chasse, ou dans un salon, pour garder de leur figure, 
de leur haute intelligence, de leur noble caract^re des sou- 
venirs profonds. 

Le Due de Nemours, tout le monde Ta dit, 6tait le por- 
trait vivant de Henri IV : ^ la condition cependant d*ima- 
giner un Henri IV silencieux, plein de reserve et de dignity 
un peu froide et distante. Ce Prince et son fils, M. le Due 
d'AlenQon, par r616v)ation de leurs sentiments, leur pi6t^ 
^clair^e, leur charity g6n6reuse, inspiraient un grand respect 
k ceux qui les ont approch^s. 
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L'esprit du Bdamais revivait plul6t en M. le Prince de 
Joinville. II 6tait grand et mince, la barbe blanche, le dos 
courb6. II aimait avec passion les belles forfits voiaines de 
Paris. On se r^jouissait, quand k un rendez-vous on aperce- 
vait de loin sa haute silhouette, pench6e vers un interlocu- 
teur, la main en cornel sur son oreille la moins sourde. 

Le soir, pendant les longues relraites, qu'on ne faisail pas 
encore en automobile, mais au pas des chevaux fatigu^s^ 
c^^lait une joie d'en(endre le vieux Prince conter ses souve- 
nirs. « Croiriez-vous, me dit-il un jour, que dans ma jeunesse, 
6tant un officier de marine, ivn homme s6rieux, je pensais 
me devoir k moi-m^me de m^priser Tamusement futile de 
la chasse. M(?s fr^res, un matin, me saisirent au lit, me 
vfitirent de force, et commenit^rent a me ligoter sur une 
selle : je dus c6der en riant et les suivre. Quelle surprise! 
quelle Amotion ! Une attaque rapide, un d^bvch^ fantaslique, 
k travers des pays que je ne re»;onnaissais ))as! El enfin un 
hallali inoubliable : le cerf r^fugi6 sous la tcnnelle de vigne 
I'un marchand de vin, ou M. do Ponlalba alia le servir, 
non sans courage et sans quelque danger. Mes pr^jug^s 
^taient vaincus, et la passion de la chasse ne ma plus quitt6. » 

En ces moments d'abandon, il consenlait quelquefois k 
parler politique. Une politique si lib^rale, si raisonnable ! 
C'^tait le temps oil la campagne Boulangiste faisait rage. II 
la jugcait fort s6v6rement; c'est un des motifs du culte que 
j'ai gard6 pour sa m^moire. J'ai entendu de lui cejoli mot : 
« Mon fr^re, le Due d'Aumale, vient d'acheter un petit 
tableau 600000 francs. Conlrairement k son usage, il se 
vante de cette largesse, et la lais^e c61^brer partout. II a 
raison : c'est Talibi de son argent. » 

II rappelait souvent les souvenirs de son p6re, tant6t 
h^roKques, tantdt gais. Le jour dc Tattenlat de Fieschi, le 
Roi, les Princes, le Mar^clial due de Tr6vise suivaient k 
cheval les boulevards, se rendant k une revue de la garde 
nalionale. La police 6lait inform^e du complot el du jour 
fix6, sans avoir pu dicouvrir le lieu du crime. Le Roi cepen- 
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dant n'avait pas voulu d6commander la Revue. « Et nous 
marchions, disait le Prince, dtiment avertis, no;is deman 
danl quand et comment surviendrait T^v^nemenl. » 

Plusjoyeuse^tait Thistoirede Tentr^e k Falaise. M. d'Hou 
detot avail 616 en\oy6 en avant pour requ^rir des chevaux d( 
selle : il trouve un cirque et ram^ne deux grands chevaus 
blancs, un peu gras, un peu vieux, encore de belle appa 
rence, pour le Roi, et 1\I. le Mar^chal Soult. Le corl6g( 
s'avangait avcc majesty quand, k la porte de la ville, h 
musique municipale entonne un pas redouble. Aussitdt h 
monture du Mar^chal bondit en avant et se colle k celle di 
Roi : aucun efTort ne les s6pare, le Roi riant aux larmes, h 
vieux soldat jurant par tons les saints. Aux accents vigou- 
reux du m6me pas redouble, chaque soir, \e plus habile 
^cuyer du Cirque exdcutait le grand 6cart, et faisait dei 
graces k Tassistance. Les pauvres bfites s'6taienl m6priscs 
et pour les d^tromper, il fallut faire taire la musique! 

Quand, k la nuit tombante, le pas des chevaux r^sonnail 
entre les murs d'un village, le vieux Prince 6tait sa trompc 
de son 6paule, et, d'apr^s Tanqien usage, ^gayait les habi 
tants d'une fanfare : celle de I'animal qu'on avait pris, celk 
de la for^t que nous quittions — son vautrait se d^plagail 
souvent — ou bien Tair connu de la d'Orl^ans : 

Dans les Gardes frangaises, 
J'avais un amoureux! 

Le Prince de Joinville dessinait avec talent et (^crivail 
mieux encore, quand il en avait la fantaisie. Ses souvenirs d( 
marin surtout Font bien inspir6; et il existe de lui, sur dej 
manoeuvres de grandes Hottest voile, entre les lies de h 
mer fig6e, des pages vraiment admirables. II gofttait U 
charme de la vie. En m6me temps il a montr6 d^s sa jeu 
nesae, et, en 1870, dans son age miir, qu'il 6tail capable d( 
grandes actions, mais sans chercher jamais k jouer ui 
r61e. 

Le Due d'Aumale sut remplir le r6le qu'il s'6tait propos6 
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mais ce ne fui point celui d'un personnage politique, 
n'eut point la foi agissante de son p6re, ui le d^vouemenl 
aveugle, I'abn^gation, qui rendii^ent si digne de respect, 
m6me quand de mauvais coBseils T^gar^rent, son neveu 
M. le Comte de Paris. II ne crut pas possible de renouer la 
tradition rompue ; mais il voulut, par son e^dstence mdme, 
rendre hommage k la vieille France, dont il gardait le culle; 
laisser le souvenir d'un grand Prince, homme de guerre, 
devenu protecteur des arts et des lettres; vivre enfin k Chan- 
tilly, sous le Pr&ident Gr6vy, comme vivait Cond^, au temps 
ou il recevait Boileau et La Bruy^re. 

Ce r6ve devenait une r^alite, quand la politique le pour- 
suivit, et s'en prit k son honneur de soldat. La leltre au bas 
de laquelle il avait sign^ : 

Et je reste 

Le G6n6ral Henri d'Orl^ans 

Due d'Aumale 

lui valut, dans ses vieux jours, encore deuxans d'exil, et un 
regain de gloire. La politique eut tort. Elle le priva d%iie 
pension de retraite; mais elle ne pouvait lui 6ter son grade, 
pas plus que son nom. 

Quiconque a 616 regu par lui k Chantilly reverra toujours 
sa belle figure aux yeux bleu clair. On ne rentre pas sans 
in^lancolie dans ce noble domaine. On aper^oit le due 
d'Aumale, dans les carrefours de la forSt, sur sa jument 
blanche ; on le voit* sous le Saint Hubert, de Baudry, prdsider 
au bout de sa table, au dejeuner qu'il offrait chaque semaine 
k des 6crivains, k des peintres, k des strangers de distinction, 
k des fiddles amis de sa famille. L'ordonnance habituelle 
n^tail chang^e, et on ne voyait un h6te assis en face du 
Prince, que lorsqu'il recevait un roi, son neveu Francois II 
de Naples, homme excellent, roi fort simple en ses ma- 
nitres, et beaucoup moins imposant que n'6tait le mattre de 
Chantilly. 

Le Due d'Auraale aimait k montrer ses collections. A des 
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resies pr^cieux de Tancienne galerie d'Orl^aas il avail joint 
de belles ceuvres de Corot, de Delacroix, de Decamps, quel- 
quefois aussi de Paul Delaroche, Meissonier, G6r6me. Dans 
le salon des batailles, il expliquaii les manoeuvres de Cond6 
et celles de Monlecuculli, avec T^rudilion d'un historien, 
avec le ton familier d'un camarade .Le respect, I'int^rdt sai- 
sissaat de la sctoe faisait taire tout le mohde. La foule de ses 
h6tes le s^ivait dans ses galeries et ses biblioth^ues ; on 
entendait dominer sa voix forte et grave, voix d'un conf^ren 
cier plut6t que d'un causeur. Le causeur spirituel et prime-" 
sautier 6tait M. le Prince de Joinville. 

Ces Princes, lorsque les deux branches de la famille royale 
se rapproch^rent, avaient donn6 k la reconciliation une' adhe- 
sion sincere et cordiale ; raais sans en attendre un r^sultat 
politique. 

Avant de mourir, ils virent de nouveau la proscription 
s'abattre sur leur famille. Le Comte de Paris, n^ aux Tuile- 
ries, fut pour la deuxi^me fois exiI6. Une foule d^amis all^reirt 
le saluer au chAteau d'Eu et sur les quais du Tr6porl. II eut 
rid^e d'emmener quelques eius de Paris, Louis Calla, depute 
de la Seine, et cinq ou six conseillers municipaux, dont 
j'etais. II nous offrit k dtner k Douvres, k Thdtel du Lord 
Warden. Triste et silencieux repas. Quelqu'un dit, en aper- 
cevant la fum^e d'un navire qui sortait du port : « Voici le 
Victoria qui retourne en France ». Le Victoria^ deux 
heures plus tdt, avait amen^k Douvres, Texiie. II seleva, alia 
k la fenfttre qui donnait sur la mer, et y demeura longtemps. 
Quand il revint, il avait les yeux pl^eins de larmes. II prit son 
verre et, debout, il nous dit : t Messieurs, k la France! » 

La France a suivi d'autres destinies. En ce moment sa 
gloire est si haute et si pure que la fierte d'etre Fran^ais 
s'est encore agrandie dans nos dmes, et nous aide k supporter 
tons les chagrins. 

Dans rhistoire de chaque peuple apparatt un grand si^cle, 
origine des traditions nationales el objet d'un orgueil patrio- 
tique. Notre Nation a connu plus d'un grand si^cle. La 
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France de saint Louis, la France de Louis XIV, la France 
1789, la France de Napoleon ^blouissaient lour k tourl c 
monde, et se faisaient oublier Tune Tautre, comme si, k cha. 
cune deces renaissances, loule THisloire de France eOl com- 
menc(^. Aujourd'hui loules les gloires revivent, et ioutes les 
traditions s unissent. De plusieurs meiaux fondus easemble 
se forme un nouvei airam. Les successeurs que la gcuerre 
nous laissera ne nous verront plus, nous-m^mes et nos p^res, 
que dans le lointain, k travers un brouillard lumineux et 
sanglant. Une nouvelle p6riode d'activit6 et de pen.s6e coin- 
mencera pour eux, h parlir des ann^es de la grande lulle de 
d6livrance soulenue contre I'agression des Allemanas. S'il 
estpourtant une legon du pass6 qu'ils devront conserve r a vec 
fid61it6 et reconnaissance, c est celle oui est contenue dans 
quatre lignes d'une lettre de Wellington k Lamariine : 
« Quand la France et TAngleterre seront d'accord pour 
donner la paix au monde, personne ne pourra la iroubler 
impun^ment ! > 
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Ce livre 6tait sous presse, lorsque mon collogue et ami, 
M. le Due de Blacas, avec lequel je m'entretenais, en sortant 
de la Chambre, des souvenirs anciens que j'avais essay^ de 
faire revivre, voulut bien me dire qu*il cboisiraii quelques 
documents dans les pr6cieuses arcbives qu'il poss^de, et me 
permettrait de les publier. Je prie M. de blacas d'agr^er mes 
remerciements amicaux et m*empresse de met ire a profit la 
permission qu'il me donne, et d'ajouter k un livre d6j^ 
impfim6 un appendice. 

Ces documents, qui remontent k quatre 6poques difif^rentes 
de la vie de Louis-Pbilippe : 1795, 1805, 1814 et 1815, enfm 
1850, ne sont pas tons in6dits, mais il 6tait int^ressant, 
pour Texactitude du portrait de Louis-Pbilippe, de les rap- 
peler et de les rapprocber les uns des autres, car ils t^moi- 
gnent de la fermet6 et de Constance de ses opinions. 

En 1799, Dumouriez k 6crit au Due d'Orl^ans, pour Ten- 
gager k se rendre aupr^s du nouveau Roi Louis XVIII, de 
chaleureuses lettres d6ik publi^es dans le beau livre de 
M. Ernest Daudet sur TEmigration*. L&baron de RoUapporte 
au Due d*0rl6ans k Itzebo^, pr^s deHambourg, une autori- 
sation du Roi dont le Due d'Orl^ans ne profitera qu'un pen plus 
tard. Dans un long rapport, M. de Roll rend compte d^ sa 
mission. Voici quelques passages de ce rapport : 

« ... M. le Due cTOrleans venait d*arriver de son c6t6 ; on 
m'introduisit tout de suite auprfes de lui ; je commenQai par 
lui dire Tobjet de ma mission et je mis sous ses yeux 1 au- 
torisation du Roi. II la lut avec beaucoup d'attention au 
moins deuxfois, etapr^s me Tavoir rendue,ilmefit sa protes- 
tation de fid61it6 et de d^vouement au Roi en fort bons termes, 
el puis, d'une voix alt6r<^e et 6mue, il me dit : « Comment 
puis-je esp^rer que le Roi me reverra avec plaisir, lorsque, 
dans cette autorisation de sa main, il parle d'^garement et 
d*erreurs? — C'est toujours le m6me langage que la procla- 
mation; il faut, d'apr^s ce que je viens de lire, que M. de 
Saint-Priest ait mal rendu au Roi ce que je lui avals dit ou 
qu'il m*ait bien mal compris. Et M. de Saint-Priest m'avait 

1. Histoire de I* Emigration pendant la Rivolution franqai$e^ par 
ERNB8T Daudet. -^ Paris, Hachelte. — Le rapport du baron de Roll et 
la lettre k M. d'Avaray (1864) sont cit^s dans cet ouvrage. 
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parl6 d'uue mani^re beaucoup plus satisfaisante, lorsqu^il m'a 
assur6 des bonnes disposiUons du Roi en ma faveui\ » De I^ 
M. le Due d*0rl6ans me dit qu'il lui ^tait impossible de se 
rendre k I'armee de Cond6, d'une arm^e qui 6tait sous le 
commandement d'un g6n6ral autrichien, que c'^tait de lous 
les moyens le plus funeste pour le Roi que de se tenir k une 
arm^e 6trang6re, et aue tant qu'on le verrait associ6 aux 
strangers ennemis de la France il ne r^ussiraii pas k recon- 

Su6rir le coeur de ses sujets; que s'il ob^issait aux ordres du 
loi, en se rendant imm^diatemeni aupr^ de sa persoDne, U 
-ne pourrait plus lui Hre utile; que tant que le Roi ne ferait 
pas connattre son intention de donner k la France une 
Monarchie limit6e, et ne s'expliquerait pas diff^remmenl k 
ce sujet, qxi'il Ta fait dans son manifeste, il regardait de son 
premier devoir de se tenir k T^cart. et de ne point prendre 
part k des mesures aussi contraires k ses principes et k son 
opinion, dont il ne pouvait faire le sacrifice. Mais qu'il res- 
terait 6galement fiddle au Roi, etqu*il^tait incai)able d'avoir 
les vues (ju'on lui pr^tait. Dans la discussion, il l^cha que, 
si le Roi annongait qu*il voulait une Monarchie qui res- 
semble k celle d'Angleterre ou enfin une Monarchie limit^c, 
qu*il faudrait qu'il Tannongftt plus t6t que plus tard, qu'il en 
ressentirait tout de suite Theureux erfet par la quantit6 de 
partisans que cela lui donnerait, qiii g^missaient de ne pou- 
voir lui 6tre utiles, avant cette declaration, 
t Apr^s uneheure de d^bat, iene gagnai rien surce Prince. 
« . . . Le lendemain M. de Montjoye vini me dire que le 
Prince m'attendait. J'arrivai, et la discussion se rentama 
avec plus de force et plus de chaleur de part et d autre que 
la veiUe. Le Prince se d^battit toujours dans les m^mes 

[)rincipes, et dans un petit cercle de raisonnements toujours 
es m^mes, sans repondre k aucune des refutations ou des 
objections, que je lui faisais, que par ces phrases : c Je ne 
pourrai plus Mre utile au Roi, si je me rends aupr^s de sa 
personne, je perdrai tons mes moyens, sans pouvoir le servir; 
je ne puis sacrifier mon opinion ; si je ne puis me r6soudre 
k aller k une arm6e autrichienne^ je crois que mon premier 
devoir est de me tenir k T^cart, tant que le Roi prendra des 
mesures que je regarde comme funestes k la Monarchie el 
qui sont contraires k mon opinion. » J*aiemploy6 tour k tour 
tons les raisonnements possibles, pour le tranquilliser, pour 
le flatter, pour lui ouvrirles yeux sur lesfausses impressions 
qu'on lui a donn^es et pour le convaincre, mais aucun ne Gt 
effet sur lui. 
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. . . liOrsque je repr6sentai ^ M. le Due d'Orl^ans que 
quelle que soil Tissue des 6v6nements il ne reprendrait le 
rang dans TEurope, qui lui appartenaii par sa naissance, 
que lorsqu'il aurait rerapli son clevoir envers son Roi, il me 
r^pondit qu'il le savaii Jbien, mais qu'il y arait un premier 
devoir pour lui, celui (ju'on devait k sa ,patrie, el que ce ' 
n'est que lorsque le Roi aurait assur6 une Monarchie limit^e 
qu'il pourra suivre le mouvement de son coeur. 

« ... II me r^pondit ce qu'il m'avait d6j^ dit, et qu'il me 
r6p6tait, qu'il n'avait aucun parii, qu'il 6tait et serait tou- 
jours fiddle au Roi, mais au'il se devait k Topinion, qu'il 
avail manifesto pour une Monarchie limit^e, que c*6tait le 
voeu g6n6ral.de tous les Frangais.... 

€ . . . Lorsque je lui d6clarai que ce n'6tait point par des 
paroles et des protestations seulement qu'il pourrait aujour- 
d'hui prouver au Roi sa fid61it6 et son d6vouement, que ce 
ne serait que lorsqu'on le verra aupr6s de la personne du 
Roi qu'on y croira dans le public, crue ce nest qu'alors 
qu'on se dira : il n'avait que 16 ans lorsque la Revolution 
commenga; il me r6pondit encore la phrase que, quand le 
Roi aura d6clar6 publiquement ses intentions en faveur 
d'une Monarchie liniit6e, il pourra suivre son devoir el le 
mouvement de son coeur. » 

En 1805, tout en maintenant ses vues et sa ligne de con- 
duite, le Due d'0rl6ans est rentr6 en grAce aupr6s de 
Louis XVIII, et de nombreuses lettres apportent au Roi 
Texpression de son d6vouement et de son respect. Nous 
citons ici des passages d'un long rapport qu'il adresse k 
M. le Comle a'Avaray, pour le Roi, sur la situation de 
I'Europe et I'avenirde la Monarchie, au moment m6me oti la 
puissance de Napol6on arrive k I'apog^e. 

< ... Si la France nerentre pas'dans ses anciennes limites, 
et si le Gouvemement paternel et tranquillisant de son Sou- 
verain legitime ne lui est pas rendu, croyez, Monsieur, qu'il 
n'y a pas de milieu, et que I'Empire Frangais absorbera 
I'Europe, ou sera absorb^ par elle. Le r6tablissement du Roi 
est le seul moyen pour la France d'6chapper en d6finitif au 
sort de la Pologne ou k celui de I'Empire Remain, qui 
8'6croula presque par son propre poids. Le r6tablissement 
du Roi est le seul moyen pour les puissances 6trang6re8 
d'erap6cher (dans le cas oti elles feraientla guerre heureu- 
aement centre la France actuelle) que les unes ou les autres 
ne s*agrandissenl de mani6re k d6truire tout 6quilibre 
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enire elles. La conduite du Roi doit done tendre k faire seniir 
d tons que Trnt^r^t de tons est son r6tabiissement. 

« . . . Je ne vous ai pas parl6, Monsieur, de la crainte de la 
reaction en France aprfes le r^tablissement du Souverain 
legitime, non pas assur^ment que je ne croie que celle 
Cjpainte a 6t6 tr^s nuisible k la cause du Roi, mais parce que 
le Roi a toujours fait personnellement tout ce qu'il^tait pos- 
sible de faire pour rassurer k cet 6gar<], et que plus nous 
nous ^loignons de T^poque funeste oil la Monarchie fut 
renvers6e, et jmoins cette reaction devient effrayante pour 
ceux qu'elle aurait pu inqui6ter. D'ailleurs la declaration si 
noble, si sage et si touchante dont le Roi k permis'^ Mon- 
sieur de me donner lecture derni^rement, ne laisse rien k 
d^sirer k cet 6gard. Elle doit rassurer autant que la nature 
des choses le permet. 

... La reconnaissance du Roi comme Roi de France et de 
Navarre par les puissances bellig^rantes serait sCirement 
une granae satisfaction pour le Roi personnellement et pour 
tous ses serviteurs, mais la question est de savoir de quelle 
utility cette reconnaissance serait, d'une part k sa propre 
cause, et de Tautre au grand objet de la coalition, celui de 
renfermer la puissance fran^aise dans les limites raison- 
nables. L'utilit^ dont cette reconnaissance pourrait 6tre k la 
cause du Roi d6pend 6videmment des mesures dont elle 
pourrait 6tre suivie.... II serait chim6rique de se flatter que 
les puissances voulussent, ou m6me pussent abandonner au 
Roi la direction et la conduite de leurs armies. Cela ne 
comporte m^me pas un moment de discussion. Que pour- 
raient-elles done faire apr^s avofirreconnu le Roi? — Essayer 
de former autour de son auguste personne, une arm6e 
Royale compos^e de tous les Frangais fiddles ? — Ah ! Mon- 
sieur, Texp^rience du pass6 doit avoir d^truit cette vaine 
illusion. Jamais on ne rormera d'arm6e Royale fran(jaisc sur 
un territoire stranger. Les petits corps qu'on voudrait d6corer 
de ce beau nom ne peuvent acqu6nr aucune importance, et 
m^me ils appartiendront toujours moins au Roi qu'i Tarm^e 
dont ils feront partie, et ils seront plus nuisibles qu'utiles k 
la cause du Roi. 

«... II faut que le Roi popularise sa cause (si j'ose me 
servir de cette expression), tant avee la France au*avec les 
puissances arni^es contre elle, et je erois que le Roi pent y 
parvenir en rejetant tout I'odieux de cette guerre sur 1 ambi- 
tion de Buonaparte, et la n6cessit6 oix il se trouve de faire 
toujours de nouvelles usurpations pour soutenirles ancieiines. 
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€ Le Roi se rappelle sClremejit qu un des moyens les plus 
effioaces que les auteurs de la Constitution de 91 employerent 
pour populariser leur ouvrage fut la renonciation solen- 
Helle i toute conqu6te. Get artiflce leur r6ussit autant en 
France que dans T^tranger. Tout le monde et peut-6lrc 
m6me tous les gouvemements en furent s6duits. Mais aujour- 
d'hui ce puissant levier est k la disposition du Roi, si Sa 
Majesty veut Temployer, et Tose dire qu'EUe le doit d'autant 
plus, que c'est autant son mt6r6t personnel et celui de ses 
serviteurs, que celui de la France, de TEurope et du monde 
entier. 

€ Que le Roi fasse sentir g6n6ralement (ju'en tous points, 
les actions et la conduite des r6volutionnaires ont 6i6 con- 
traires k la doctrine philanthropique par laquelle ils s6dui- 
saient, et qu'en tous points les r^sultats ont 6i6 diam6tra- 
lement opposes k ceux qu'ils promettaient. Que Ife Roi 
rappelle la renonciation k toutes conqu6tes si souvent et si 
soiennellement r6p6t6e par toutes les^ assemblies frauQaises, 
et les applaudissements unanimes qui en r6sult^rent. tant en 
France que dans I'^trangor. Que le' Roi declare ensuite que 
le bonheur et la paix qu'on se promettait au dedans et au 
dehors, comme un r^sultat certain de cette renonciation, on 
ne pent les attendre qiie de lui, parce que lui $eul pent pro- 
curer k la France un Gouvernement assez solidement con- 
slitu6 pour se maintenir (fans Tint^rieur, sans tous les 
moyens de puissance ext^rieure auxquels les ffouvernements 
revolutionnaires ou usurpateurs sont forces d'avoir recours 
pour prolonger leur existence. Que le veritable inl6r6t de la 
France ne pent jamais dtre de vouloir conserver des con- 
quStes qui lui sont parfaitement inutUes, et cjuiTobUgeraient 
k r6pandre des flots de sanff pour soutenir des guerres inter- 
minables dont le r^sultat final serail son an^antissement et 
sa mine totaie .... 

< . . . Je crois que la renonciation du Roi k toutes les con- 
quotes revolutionnaires personnaUserait la guerre k Buona- 
parte plus qu'auaune autre mesure. Les puissances diront 
probablement. qu'elles ne prennent les armes que pour ren- 
fermer la puissance frangaise dans des limites compatibles 
avec leur sClret6 et leur ind6pendance. D6s lors toute idOe 
qu'elles veulent dieter des lois k la Prance tombe d'elle- 
mOme, d^s lors ce n'est plus k la France qu'on fait la guerre, 
mais k Tambition de Buonaparte. Ge n'est plus pour Dun- 
kerque, Valenciennes ou Strasbourg que les armies frangaises 
se battraient et que la Fsance s'epuiserait, c'est pour Ta 

LOUIS-PHILIPPE. IS 
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rente, Mantoue et Amsterdam! Je crois que rien ne saurait 
6tre plus avantageux au Roi que cette distiDction, mais qu'il 
est essentiel d'en tirer parti au dedans et au dehors, et gue 
c*est une occasion tr^s tieureuse pour le Roi de populariser 
sa cause des deux c6t<^s. » 

En 1814, il n'est question aue de la joie de rentrer en 
France. La lettre suivante est au 13 aotit. 

15 aoat 1914. 
Sire, 

' Apr^s dix-huit jours de travers6e, le vaisseau la Ville de 
Marseille que Voire Majest6 avail daign6 me faire assigner 
pour aller en Sicile est enfin k Tancre devant la ville dont il 
porte le nom. Comme je n'avais 6t6 que quatre jours pour 
^e rendre de Toulon ^.Palerme, ce voyage a paru bien long 
il ma femme, mais heureusement quoiqu elle soil bien fati- 
gu6e, elle n'a pas beaucoup souffert. Elle me chaise ainsi 
que ma soeur ae presenter au Roi leurs respectueux hom- 
ma^es, en attendant qu'elles aient le bonheiir (qu*elles 
d6sirenlavec impatience) depouvoirles lui offrir elles-mSmes. 

Nous d^barquerons demam au Lazaret oil nous resterons 
en quarantaine, jusqu'au 18, et aussit6t que les bateaux 
seront pr^ts pour remonter le Rhdne, nous nous mettrons 
en route pour Paris oil je calcule que ma femme arrivera 
vers le 15 de septembre, c'esl-i-dire environ un mois avant 
r^poque pr6sum6e de son accouchement. 

J*esp6re gue j'aurai avant elles Thonneur de faire ma cour 
k Voire Majesty, car je me propose de les devanccr k Paris, 
afin de m'assurer par moi-m^me que le Palais Royal sera 
prfit k les recevoir, el je comple ensuile relourner au-devanl 

Je supplie Voire Majesl6 d'agr6er avec sa bont6 ordinaire 
rhommage de mon profond respect et de mon enlier 
devouement. 

Sire, de Voire Majesl6» 
Ir^s humble, tr6s ob6issant et tr^s fidMe sujet, 
servileur et neveu, 

Louis-PniLipPE d'Orl^ans. 
En rade de Marseille, ce 15 aoCtl 1814. 
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En 1815, aux Cent Jours, les deux Icttres du 24 mars 
du 4f avril annoncent au Roi que le Due d*0rl6ans a pu pas 
en Angleterre et lui font connaitre un beau trait du mar^c 
Mortier. Nous reproduisons ensuite une letlre du 17 mai 1^ 
dont nous avons Torig^inal sous les yeux, et qui contient 
id^es politiques et militaires toutes semblables k celles 
8ont exprim6es dans les documents de 1799 et 1805. 



24 mars 1815. 
Sire, 

C'est un soulagement pour mon coeur au milieu 
malheurs qui nous accablent que d'avoir k faire connalL 
Votre Majest6 un beau trait de plus du Due de Tr^vise. Ai 
le depart de Votre Maiest6 de Lille, une d6p6che 1616| 
phique transmise de 15 lieues lui enjoignait d*arr6ter tons 
Bourbons. Peu apr^s votre depart, il arriva devant Lille 
officier d'Etat-Major que le Mar^chal se fit' amener. II ^ 
charg6 de s'assurer de nos personnes et en portait Toi 
officiel du nouveau Ministre ae la Guerre, Prince d'Eckmi 
mais le Mar^chal s'assura de la sienne jusqu'^ ce qu*il m 
su hors des fronti^res. Je les ai pass6es ce matin ^ 3 h. 
et je suis heureusement arrive k Tournay. 

Ma soeur.me demande de presenter son hommage au ] 
N^ous allons continuer notre route pour TAngleterre e 
supplie Votre Majesty d'agr^er Thommage de mon prol 
respect. 

Sire, de Votre Majesty, 
tr^s humble, tr6s ob6issant et tr^s fiddle servit 
sujet et neveu, 

Louis-Philippe d'Orl^ans 

Touraay, 24 mars 1815. 

4 avril 1915. 
Sire, 

Je m'empresse d'informdr Votre Maiest6 qii'apr^ bien 
contrari6t6s r6sultantes de T^tat des chemins, des chevai 
de la navigation, je suis enfin heureusement arriv6 k Lon 
avea- ma soeur, J y ai trouv6 ma femme tr6s souffrante 
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suite d6 I'agilaiion, cL des maux de nerfs qu'elle a ^prouv6s- 
Elle me charjje ainsi que ma soeur de presenter leurs hom- 
mages au Roi, et je le supplie d'agr6er, avec sa bont^ ordi- 
naire« celui de mon profond respect et de mon in^branlable 
attachement. 

Sire, de Votre Majesty 

tr^s humble, tr^s ob^issant et Ir^s fiddle sujel, 

serviteur et neveu, 

Louis-Philippe d'Orlj&ans. 
Londres, ce 4 avril 1815. 

On a pu lire, dans le chapitre V, les principaux passages 
d*une importante lettre envoy^e par le Due d*Orl^ans le 
25 avril, et dans laquelle il expose a Louis XVIII ses id^es 
sur les chances de re tour et ies moyens de refaire une 
armde. 

Le Roi a r^pondu. et la lettre du 17 mai, que nous 
publions ici, est la r6plique du Due d'0rl6ans. II exprime en 
termes respectueux mais fermes son regret de n^avoir pas 
^te appel6'& donner k la Monarchic, pendant Tannic 1814, 
un concours effectif; et sa r6solution, ses services n'6tant 
pas agr66s, de vivre k T^cart et sans ambition : promesse 
qu'il a tid^lement tenue jusqu'^ la fin de la troisi^me journ^e 
des 6meutes de 1830. 



17 mai 1815. 
SmE, ' 

J'ai re^u la lettre dont Vetre Majesty m'a honor6 le 10 de 
ce mois. Je suis bien flatt6 de ce que vous daign6s me dire 
au sujet de la lettre que j'ai eu Thonneur de vous 6crire le 
25 avril, et bien heureux oue les principes que j'y ai pos6s, 
avenl obtenti votre approbation. Cependant, comme Votre 
Majesty ajoute qu'Elle n'en tire pas les m^mes consequences 
que celles que j ai d^duites dans ma lettre, je regrette vive- 
ment que votre Majesty n'ait pas daign6 me faire connattre 
quelles sont les conseqiiences qu'EUe tire Elle-mftme de ces 
principes, et en quoi Elle trouve que je me suis tromp6. Je 

1. Cette lettre a ^t^ publi^e par les soins du Roi Louis-Philippe ea 
1850, dans la brochure d6j^ citee par nous. 



Digitized by VjOOQ IC 



APPENDICE. 277 

regietle plus encore que Vous n'ay^s pas daign6 me commu- 
niquer le Plan que Vous m'annonQ^s, et k Tex^cution duquel 
Vous voul6s bien me faire esp^rer que mes faibles services 
pourraient ^Ire cle quelque utility. Voire Majesty dai^e me 
dire qu'EUe me le communiguera loxsque je serai arnv6 au- 
pr^s d*EIle, mais j*aliacherais un grand prix ^ le connallre 
avant de m'y etre rendCi, car s'il se trouvait, comme j*en ai 
quelque crainte, gue je ne crtisse pas pouvoir entreprendre 
ce dont Voire Majesl6 pent avoir I'mlention de me cnarger, 
il deviendrail encore bien plus p6nible pour moi d'etre oblige 
alors de m'^loigner d*Elle, que de contmuer dans la fetraite 
oil je suis aujourd'hui, si apr^s avoir eu connaissance de ses 
inlenlions, je reconnaissai cetle impossibilil^. Cela serait 
plus p^nible pour moi, Sire, parce que cela serail plus mar- 
quanl, el que cela pourrail par consequent fournir plus de 

{)r6lextes aux malveillans pour donner k ma conduite la con- 
cur que j'ai loujours d6sir6 qu'on ne ptil jamais lui 
donner. • 

J'ai lieu de me flatler que, jusqu'4 present du moins, Voire 
Majesl6 a rendd k ma conduile une juslice k laquelle k la 
v6ril6, je crois avoir quelques lilres. II ne m'a pas ^16 diffi- 
cile de m'appercevoir d^s les premiers momens demon retour 
en France, qu*il n'entrait pas dans les vues de Voire Majesl6 
de m'admeltre k sa confiance inlime, je pourrais m^me pres- 

?ue dire k sa Cour, oil les distinctions perp^tuelles enlre les 
^rinces de sa famille et ceux de sa Maison, produisaient sans 
cesse des 6tic[ueltes qui, enravalanl les Princes de voire sang 
presqu'au niveau des parliculiers, les s6paraienl de voire fa- 
mille auxyeuxdu public, el les plagaienl n6cessairemenl, dans 
leurs rapports avec les aulres Princes des Maisons souve- 
raines deTEurope, dans une position d'inf6riorit6 ; quoiqu'His 
eussenl au moins le droit d'etre leurs 6gaux, el qu'ils eussent 
616 souVent les sup6rieurs m^me de quelques t6tes cou- 
ronn6es ; ainsi que Voire Majesty a daign6 EUe-m^me me 
Tapprendre, car je Fignorais, lorsque les d6sagr6mens que 
nous 6prouvions,m'onlport6 k Lui faire aux Thuileries quel- 
ques representations respectueuses k eel 6gard. Cependant 
Voire' Majesie a pti voir que ces considerations nont eu 
aucune influence sur ma conduile, et que j'ai tout supports 
pour emp6cher que cela ne fCit remarque^ el qu'il ne ptlt en 
resuller des doutes sur la sinceriie de mon attachement pour 
Voire Majesie. 

II est bien connd, Sire, de loule la France, il est m^me 
ppobablement connCl (ie loule TEurope, que tandis que lous 
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les Princes de voire lamille 6laient appel^s constammeDt et 
une fois pour loutes k voire Conseil, j en ai 616 conslamment 
exclu. Voire Majesl6 peut me dire que je ne m'en suis jamais 
plainl, que je ne Tai jamais demana6, rien n'eslplus vrai; et 
(ju'EUe me permelle d'ajouler ici une autre v6rit6, c*est que 
je ne Tai jamais d6sir6. Je n*ai pas d6sir6 davftnlage dialler 
si6ger k la Chambre des Pairs donl Voire Majest6, selon 
I'ancien usage de la Monarchie Fran^jaise, nous a d6clar6s 
Membres n6s el de droit, mais donl n6anmoins Elle nous a 
effeclivemenl exclus par l*innovalion d'exiger Tassenliment 
Royal pour que les Princes pussenl y si6ger, el de f rapper 
de nulht6 tout ce qui serait fail en leur pr6sence,lorsque cet 
assenliment n'aurait pas 616 pr6alablement exprim6 et renou- 
vell6 k chaque session. El pourquoi ne Tai-je pas d6sir6? 
Sire, ie Taurais d6sir6 vivement si j'avais pH me flatter d'ob- 
tenir ae voire part, cette confiance intime sans laquelle il est 
impossible de pouvoir 6tre utile dans un Conseil, ou si j'avais 
crCi que ma pr6sence ou mes discours dans la Chambre de3 
Pairs pussenl consolider Voire Majest6 sur son tr6ne el for- 
tifier son Gouvemement; mais sentant, comme je le faisais, 
3ue mes opii^ions ne coYncideraienl pas toujours avec celles 
e Voire Majesl6 etde ses Ministres, j'aipr6f6r6 6tre dispens6 
de manifesler les miennes; j'ai pr6f6r6 ne pas 6tre plac6 dans 
ralternalive fdcheuse pour tons, mais bien plus fdcheuse 
pour le Premier Prince de voire san^, d'approuver en appa- 
rence, ce qu*il d6sapprouve en r6alil6, ou d acqu6rir une 
funesle popularit6 par Topposition qu'il apporle aux mesures 
du Gouvernement et par la d6faveur de la Cour. 

J'ai done pr6f6r6, Sire, la nullit6 dans laquelle Vous me 
placi6s Vous-m6me, et Voire Majesl6 a vCi combien je m'y 
suis religieusemenl renferm6; Ceux qui avaienl le plus de 
pr6ventions contre moi, ont 616 forc6s de me rendre la justice 
que je ne me m6Iais de rien au monde, que de soulenir le 
Gouvemement de Voire Majesl6 par tons les moyens qui 
reslaient en mon pouvoir, et d'6viter scrupuleusement tout 
ce qui pouvait m^e ressembler k une opposition. 

Sire, le premier vceu de mon coeur est de voir Voire 
Majest6 sur son Trdne, el de jouir en France sous ses 
auspices, du rang et de Texistence de Premier Prince du 
sang; voil^ ce que je d6sire bien sinc6remenl, et ce que 
dans mon kme et conscience, je pr6f6re k tout, ainsi que j'ai 
d6j^ eu I'honneur de le dire k Voire Majest6. Mais plus je 
le d6sire, et plus je d6sire que Voire Maiest6 adopte les 
mesures et le syst6me qui peuvenl le consolider plus effica- 
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cement, et nous preserver par cette consolidation d'un 
second renversement, lors(}ue nous aurons eu le bonheur de 
voir une seconde restauration. 

'11 me sefbble, Sire, que la principale difficult^ n*est pas 
aujourd'hui de renverser Buonaparte, et de reconduire Votre 
Majesty k Paris, mais c'est de consolider votre r^tablisse- 
ment et de vous procurer en France une force capable de 
Vous preserver ainsi (jue nous, d'une rechute comme celle 
du mois de mars dernier. C'est cela qu'en g6n6ral, on enlend 
bien mal hors de France, non pas par d6£aut de bonnes 
intentions k votre 6gard, car je suis persuad6 oue tous les 
Gouvememenls desirent sinc^rement que Votre Majesty soil 
r^tablie et qu'Elle le soit solidement, miais par d^faut de 
connaissance de la France et du caract^re francais, el 
malheureusement la plupart des Frangais qui sortent de 
France, se laissent lellement entratner par leurs passions, el 
s'echauffent tellement entre eux, que leurs opinions ach^venl 
d'^garer ceux qui, 6tant strangers k la France, auraient eux- 
m^mes besoin d'etre guides et 6clair6s sur le veritable 6tai 
des choses en France, et sur la veritable disposition des 
esprits. Je dois avouer k Votre Majest6 que cette exaltation 
d'opinions parmi les 6migr6s, est un des motifs qui m'a ton- 
jours 61oign6 de m'agr^ger k eux, car outre que je la crois 
tr^s dangereuse et mfime funeste pour les int6r6ts de Votre 
Majesty, je sens, et j'ai souvent 6prouv6 que la difference 
de mes opinions m'attire, de leur part, des d6sagr6menla 
auxquels je ne me soucie point d'etre expose. 

C*est pour cela, Sire, que je croirais infiniment f^cheux 
pour les int6r6ts de Votre Majest6 qu'Elle se pr^sentat en 
France, entour6e d'une reunion de Frangais professant des 
opinions semblables. L'exp6rience de Tann^e demi^re doil 
nous faire sentir combien il importe que Voire Majest6 mette 
beaucoup de circonspection-dans votre conduite k cet ^gard, 
et la lettre de Votre Majesty me fait craindre que ce ne soil 
votre intention de vous mettre k la t6le d'un Corps sem- 
blable k celui qui enlra sous vos ordres en France en 1792 
et cette crainte est pour moi un nouveau motif bien puissani 
pour vous supplier de daigner permettre que je reste encore 
dans ma retraite. J'aime k me flatter que ia sagesse de Voire 
Majest6 rem^diera aux maux ^ue la partie de son Plar 
qu Elle m*a permis d^appercevoir, me fait craindre et pre- 
voir. J'aime m6me k me flatter que je me trompe dans mt 
mani^re de voir, mais je ne puis me persuader, que le Gou 
vernement de Voire M!ajest6 soit reconnu par la France, tani 
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que le sifege en sera dans un lieu occupy el entour6 par les 
Armies 6trang6res. Je n'en excepterak que Paris donl 
(comme Tai dejk eu Thonneur de le mander k Voir© 
Majesl6)l occupation ne meparalt devoir 6lren6<tesskirement 
momentan^e, parce que je la regarde comme un coup 
mortel pour le Gouvernement de Buonaparte. 

Je sens avec quels soins Voire Majesty doit 6viter» ainsi 
gu'Elle daigne me le dire, tout ce qui pourrait accrdditer en 
France, les bruits que Buonaparte cherche a rdpandre sur les 
viies int4ress6es des Allies, mais je ne sens pas moins vive- 
inent combien il imporle k Voire Majeste de m6naffer la 
d^licalesse, je dirais presque, la susceptibility de la Nation 
rangaise k cet 6gard. Que Voire Majesty pense bien au cri 
f ui sera pouss6 en France, si c'esl Elle qui fait ouvrir les 
Portes des Places aux troupes alli^es, et si c'est d une de 
cos Places, et sous la Garde d'une Gamison 6lrang^re, donl 
un pclil corps d'6migr6s ne ehangera point la nature, et ne 
fera probabiement que Taggraver aux yeux de la Nation 
frangaise, que Voire Maiesl6 entreprend de gouverner la 
France! Plus je crois que les Puissances 6lrang^res veulenl 
sinc^rement le renversement de Buonaparte et voire r6ta- 
blissement, el moins je me persuade qu'elles puissent exiger 
de Voire Majesl6 des d-marches qui me semblent devoir 
ftlre aussi p^rfibles pour Elle, que fftcheuse pour sa cause, el 
nuisibk k ses inl^r^ts. 

Je n'imporlunerai pas davantage Voire Majesty avant de 
connattre plus en detail le Plan donl Elle a daign6 me 
parler. Ma femme me charge de t^moigner au Roi sa recon- 
naissance pour rinl6r6t qu^l daio^ne prendre k sa sant6 et 'k 
celle de ses enfants. Elle lousse beaucoup moins, et elle est 
mieux, sans cependant 6tre aussi Men que nous le d^siro- 
rions. La coqueiuche de mes enfants est f)resque termin^e. 

Que Voire Majest6 daigne agr6er avec bont^ Thommage 
de mon profond respect et de moa entier d6vouemenl. 

Sire, de Voire Majesty 

tr^s humble, tr6s ob^issant el tr6s fiddle sujet, 

servileur et neveu, 

Louis-Phiuppb d'Orl^ans. 
Richmond, cc 17 mai 1815. 

Le 29 Mai i815 Madame la Duchesse d*0rI6ans 6crit au 
Roi Louis XVIIL 
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29 mai 1815. 



Sire, 



5: 



II me serait impossible de vous exprimer tout ce que je 
sens et tout ce qiie j*6prouve, mais j*esp6re que Voire 
Majesty lira dans mon coeur, et j'osa dire qu'il ne pent pas y 
en' avoir un aui vous soil plus sinc^rement attach6 et plus 
enti^rement a6vou6. Si j'ai appris k vous connatlre dans le 
Donheur, et vos bont6s paternelles pour moi, m*ont inspjr6 
le plus respectueux attachement, le malheur Ta redoiifcl^ : 
que ne suis-je un homme pour vous prouver tout ce qute je 
»ens pour un Oncle cher, pour un Roi r^v6r6 qui m^ritait un 
sort plus heureux! Mais Dieu est bon, Sire, il fi'abandonnera 
as Voire Majesty, il ne sera pas sourd aux pri6res de tant 
e nialheureux; si vous eussiez entendu TExaudiat dans la 
chapelle de Ning (?) le jour de Pftques, nous sanglottions 
tons; je vous reverrai apr^s sur voire tr6ne, et heureux. 

J'espere que Votre Majesty aura regu la lettre que j'ai eu 
rhonneur de lui 6crire en arrivant k Douvres; j'y suis reside 
huit jours, au bout desquels la communication avecla France 
6tait presque enti^rement interrompue. Je suis venue k 
Londres, on je logepour k present k 1 ndlel de Seillon(?) qui 
me rappelle les plus doux souvenirs. J'ai vu hier le Prince 
R6^ent qui m'a combl6 de bont6 et m'a exprim6 le plus vif 
et sincere int6r6t pour Votre Majest6, pour notre famille, et 
.pour noire cause qu'il souliendra fortement. Veuillez, Sire, 
agr^er avec voire ordinaire bonl6, Thommage de tous les 
voeux que je forme pour votre conservation et pour votre 
bonheur, et celui du tendre, respectueux attachement avec 
lequel je suis 

Sire, de Votre Majesl6 

la Ir^s humble et tr^s attach^e ni^ce 

servante et sujette. 

Marie Am^ue. 
Londres le 29 may 1815. 

Enfin nous arrivons k 1830. Les trois lettres qui m'ont €16 
confi6es ne sont rien moins que la correspondance 6chang^e 
le 2 et le 3 aotit entre le Palais-Hoyal et Rambouillet. 

La premifere a 616 sign6e conjointement par Charles X et 
M, le Diic d'Angoul6me. C'est la copie ae celle qui fut 
envoy^e de Rambouillet au Lieutenant G6n6ral, et qui con- 
lien t une double abdication. 
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Rambouillei, 2 aodt 1830. 

Mon cousin je suis trop afflig^ des maux qui affligent 
ou qui pourraienl menacer mes peuples pour n*avoir pas 
cherch6 un moyen de leis pivvenir. J'ai done pris la r6so- 
lulion d'abdiquer la couronne en faveur de mon petil-fils le 
Due de Bordeaux. . . 

Le Dauphin, qui partage mes sentiments, renonce aussi k 
8es droits en faveur de son neveu. 

Vous aurez done, en votre quality de lieutenant g6n6ral du 
Royaume, k faire proclamer Tav^nement de Henri V ^ la 
couronne. Vous prendrez d'ailleurs toutes les mesures qui 
vous eoncernent pour r6gler les formes du Gouvemement 
pendant la mmorit6 du nouveau Roi. lei je me borne k faire 
connaitre ces dispositions; c'est un moyen d'6viter encore 
bien des maux. 

Vous communiguerez mes intentions au corps diploma- 
tique, et vous me ferez connaitre le plus t6t possible la pro- 
clantation par laquelle mon petit-fits sera reconnu Roi sous 
le nom de Henri V. 

Je charge le lieutenant g6n6ral vicomte de Foissac-Latour 
de vous remettre cette leltre. 11 a ordre de s'entendre avec 
vous pour les arrangements k prendre en faveur des per- 
sonnes qui m*ont aceompagn^, ainsi que pour les arrange- 
ments convenables pour ce qui me conceme et le reste de 
ma famille. 

Nous r6glerons ensuite les autres mesures qui seront la 
consequence du changement de r^&fne. 

Je vous renouvelle, mon cousin, 1 assurance des sentiments 
avec lesquels je suis voire affectionn6 cousin. 

Sign6, Charles, Louis Antoine*. 



A minuit Louis-Philippe ripond, et la letlre est toute 
enti6re de sa main. 



SmE, 
Je rcQois k Tinslant m^me la letlre dat6e k Rambouillei 

1. Cette lettre a 6U publi^e le 3 ao<>t dans le Moniteur offlciel. 
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le 2 aoOl J 850 que Voire Majesty m'a fait Thonneur de m' 
crire, et par laquelie Eile abdique la Couronne, en m6a 
temps que Monsieur le Dauphin renooce k ses droits. Je fa 
d6poser eel acie aux Archives de la Chambre des Pairs, < 
j en ordonnerai la communication aux deux Chambres au 
sildt qu'elles seront constituees. 

Je suis avec un profond et respectueux attachement 

Sire, 

de Votre Majesty, 
le tr^s humble et tr^s ob^issant serviteu 

Louis-Philippe d'Orlieans 

\ Paris, ce 2 aoiit 1830, k minuil. 

Le lendemain matin, Louis-Philippe a r6uni ses minislrei 
et le Cons^, avant de se rendre avec lui k la Chambr 
devant les d6put6s et les pairs, a jug6 n^cessaire I'envoi c 
la lettre suivante. Les derniers mots seulement sont de s 
main. 

Sire, 

J'annonce aujourd'faui aux deux Chambres assembl6< 
Tacte d'abdication que Votre Majesty m'a fait Thonneur c 
m'adresser, ainsi que la renonciation de Monsieur le Dai 
phin k ses droits. J'en ai fait d6poser Toriginal dans h 
archives de la Chambre des Pairs amsi que j*ai d^jk eu Thoi 
neur d'en informer Votre Majest6. Je viens en outre d'c 
ordonner Tinsertion daas la parlie officielle du Moniteur ; ma 
quelqne douloureux que soit pour moi ce devoir je me sei 
oblige d'informer Votre Majest6 qu apr^s son abdication ^ 
la renonciation de Monsieur le Dauphin, il est indispensab 
qu'elle s'61oigne imm^diatement ainsi que Monsieur le Dai 
phin, du Territoire Fran^ais. Je charge le G6n6ral Pajol < 
se rendre aupr^s de Votre Majesty et de prendre les m 
sures n^cessaires pour pourvoir k sa stLrete et prot6ger i 
marche. 

Je charge des membres de la m6me Commission qui s'e 
rendue hier aupr^s d'EUle, de s'y rendre de nouveau af 
u*ils soient k ses ordres pour Taccompagner dans sa rout 
>i Votre Majesty d6sirait un plus grand nombre de Commi 
saires je la prie de vouloir oien me le faire savoir. Je 



s 



Digitized by VjOOQ IC 



284 APPENDICE. 

supplie aussi dans le cas ou elle aurail d'autres communica- 
tions k me faire de vouloir bien me les adresser- 

Je suis, Sire, 

de voire Majesty 
le lr6s humble et Ir^s ob^issant scrviteur 

Louis-Philippe d'Orl^aj^s. 
Paris, ce 3 aoM 1850. 

Et il ajoute ces derniers mots, de sa main : 
Que Votre Majesty me pardonne si celte lettre n'est pas 
entier de mon 6criture. Elle m'^tait trop p6nible. 

Ce message douloureux, mais pr6vu dul atteindre k Main* 
tenon le Roi Charles X qui s'61oipnait d6ji. II ne changea 
rien dans les dispositions du Roi k regard du Lieutenant 
G6n6ral. Car le lendemain 4 aoCll, son aemier ordre k ses 
troupes, reproduit par la Quotidienney se terminal t ainsi : 



Maintenon, 4 aoCit. 

. . . Le Roi transmet pour la demifere fois ses ordres aux 
braves troupes de la garde et k celles de la ligne qui Font 
accompagne; c'est de se rendre k Paris ou elles feront leur 
soumission au Lieutenant G6n6ral du Royaume aui a pris 
toutes les mesures n^cessaires pour leur sClret6 et leur bien- 
^tre a tons. 

Le Mar^chal due de Raguse, 

Pour ampliation : Le Marquis de Choiseul 
Chef d*fitat-Major. 

Dans la lettre du 3 aoCit il est parl6 de T^Ioignement 
n6cessaire du Roi et de M. l6 Dauphin; mais nullement du 
depart du Due de Bordeaux. *Le 3 aoCtt, en effet, le sort du 
jeune h6ritierdu tr6nen*6lait pas encore d6cid6. Une r^gence 
6tait-elle possible? — La charte pouvait-elle redevenir une 
r6alil6 sous le Gouvernement du Lieutenant G6n6ral, et pen- 
dant une minorit6? — II edt fallu ayant tout que le petit-fils 
de Charles X ftit ramen6 au~ Palais et confie aux soins de 
Louis-Philippe. Ainsi que T^tablissent les documents que 
nous avons publi6s plus haut, le Lieutenant G6n6ral, pendant 
la retraite du vieux Roi k travers la Normandie, eul la pens6e 



Digitized by VjOOQ IC 



APPENDICE. 

de rappeler aupr^s de lui le jeune 
proposition fut secr^tement Iraasm 
Mme la Duchesse de Berry; et la 
arriv^e k Paris, lorsque le Roi des F 
car cette c6r6monie n'eut lieu que 
part de Ckarles X. 

Rappelons, pour achever le portrait 
formule du serment qu'il a fid^lemenl 
ans. . 

Le Moniteur du 10 aoftt conlient cei 

« L'an 1830, le 9 aoiit. Messieurs lej 
deputes 6tant r^unis au Palais de la 
sur la convocation de Mgr Louis-P 
d'0rl6ans, Lieutenant General du Ro; 

€ S.A.R. s'est lev6e et la t6le d6 
serment doht la teneur suit : 

« En presence de Dieu, je jure d 
charte constitutionnelle avec les nc 
dans la declaration; de ne gouvernei 
faire rendre bonne et exacte justice 
droit et d*agir en toute cheese dans 1 
du bonheur et de la gloire du peuple 




Digitized by VjOOQ IC 




Digitized by VjOOQ IC 



PRif 

Laj€ 

Dant 

Loui 

R^ac 

Les 

Rest 

Loui 

1830 

Les 

Apr< 
Afpi 



Digitized by VjOOQ IC 






IMPRIMERIE LAUURE. 

Paris, 9, rue de Fleurus. 
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